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LES RUINES
MÉDITATIONS SUR LES RÉVOLUTIONS

DES EMPIRE S,
En 04-1. “m1,

un Dl ramez, 1mn Dl 13m“, ne.
J’irai dunal. nomade vivre parmi le. ruines;  

Eux-roserai les monument anciens sur la lagan
tempi pués. un. n. p. au

110mm mâtina.

mmm.
LEBIGRE rnianns, mmmmns-Émrnuns,

’   tu“ n Inn, n. :6.

I852.
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mmm-0.44003“.
NOTICE t

M. LE COMTE DE VOLNEY,

Il)! A neems: ou Plus, u :4 son 1820 ,

PAR M. LE COMTE BLEU.

--.o.--
M. Communs - F maçons Cusssnm
ne-VOLNEY était ne en 1757 à Craon .
dans cette condition mitoyenne , la plus
heureuse de toutes, puisQu’elle n’est dés-- .

héritée que des faveurs trap périlleuses
de la fortune , et que les avantages sociaux
et intellectuels y sont accessibles à une
ambition raisonnable. l .

Dès sa première jeunesse , il se voue à
la recherche de la vérité, sans se laisser
effrayer par les études sérieuses quiscales

i æ K

C

z



                                                                     

t W ’1ch  fpeuvent initier à son culte. A peine âgé de
vingt ans, mais déîà muni de la connais-
. S Lsauce des langues anciennes, des sciences
Î naturelles et de Ql’histoîre, déjà accueilli
a, parmi les hommes qui tenaient alors un
l rang distingué dans les lettres, il soumit
’ l au jugement d’une illustré académie la
t solution de l’un des problèmes les plus

t difficiles ’que nous ait laissés à résoudre
t ’ l’histoire de l’antiquité.

i k Cet essai ne fut point encouragé par les
homnles savane qui en étaient les juges:
l’auteur n’appela de ce jugement qu’à son

courage et à ses efforts.
Bientôt après, une succession lui étant

échue , flambards fut de la dépenser (ce
sont ses propres expressions Il résolut
de l’employer à acquérir, dans linga-and
«voyage, un fonds de cannaissances noua-
Welles, et srdécida à “parcourir l’Égypte

et la Syrie; Mais ,cpour visiter ces contrées
aux: &uit,.ii allaitien connaître la langue;
Cette difficulté ne rebuta point le jeune
voyageur; au. lien d’apprendre l’arabe en.

Europe, il alla s’enfoncer dans run coua-
Vent de (leptes, îusqu’a ce qu’il fut en état

a à



                                                                     

, ses u. on vomer. au;
de parler cet idiome commun à tant de
peuples de l’Orient. Cette résolution prou-
vait déjà une de ces âmes fortes qu’on peut

s’attendre à trouver inébranlables dans les
épreuves de la vie;

Quoique le voyageur eût en à nous en-
tretenirt, comme un autre, de ses peines
et de quelques périls sumontés par son.
courage, il sut se mettre tau-dessus de la
faiblesse qui, le plus souventY porte ses
pareils à nous entretenin de leurs aven:-
turcs personnelles autant: que de leurs ob-
servations. Dans son récit il s’éloigne des
Sentiers battus g il ne vous dit point par où.
il a passé, ce qui lui est“ arrivé, quelles
impressions il a éprouvées. Il évite ava:
soin de se mettre en scène; c’est un habi-
tant des lieux, qui les a long-temps et bien
observés , qui vous en décrit l’état physique,

politique et moral. L’illusion serait com-
plète; si ou pouvait supposer dans un vieil,
Arabe toutes les connaissances ., toute,la
phil050phie des Européens, qui se trou-v
vent réunies à la maturité dans un voya-
gourde vingt-cinq ans.
» Mais , quoiqu’il possède tous les artifices



                                                                     

l ne: - normepar lesquels on répand de l’intérêt dans

1 le discours ., vous ne reconnaissez point
f, le jeune homme à la pompe de ces des-

criptions ambitieuses; quoiqu’il soit doué

il d’une imagination vive et brillante , vous
ï: ne le surprenez jamais expliquant par des
l systèmes hasardeux les phénomènes phy-
Î palques ou moraux qu’il vous décrit. C’est
. un’ sage qui observe avec les yeux d’un
A savant. A; ce double titre il ne juge qu’avec

circonspection et sait avouer quelquefois
t qu’il ignore les causes des effets qu’il vient

d’exposer,

Aussi son récit a-b-il tous les caractères
qui persuadent, l’exactitude et la bonne
foi; et lorsque dix ans après une grande
entreprise militaire porta quarante mille

* voyageurs sur cette terre antique , qu’il
avait parcourue sans compagnon, sans
armes , sans appui, tous reconnurent un
guide sur , un observateur éclairé dans l’é-

crîqain qui ne semblait les avoir devancés

que pour leur aplanir ou leur signaler une
partie des difficultés de la route.

Ce’ fut un témoignage unanime qui s’é-

I leva de toutes parts pour attester l’exac-

kux../A -3 v-z h A



                                                                     

ses: ü. on Nm“. a:
Iiiude de ses récits , la justesse de ses oba
nervations; et le Voyage d’Égypte et de
Syrie fut recommandé par tous les suf-
frages à la reconnaissance et à la confiance
publiques.

Avant d’être soumis à cette épreuve,

cet ouvrage avait obtenu dans le monde
savant un succès si rapide et si général 1
qu’il était parvenu jasqu’en Russie. L’inn-

pératrice qui régnait alors sur ce: empirei
(c’était en :787 )envoya à l’auteur une
médaille qu’il reçut avec respect , comme
une marque d’estime pour ses miens, et
avec reconnaissance ., comme un témoia
gnage d’approbati0n donné à ses” principes;

Mais lorsque l’impératrice se déclara l’en-’-

nemie de la France ., M. de Volney ranvoya u
cet honorable présent, en disant : z Si je
l’obtins de son estime, le lai rends pour
la conserver. a! ’

Celte révolutioù de 178g, qui venait
d’attirersur ia’ France les menaces de Ca-

therine , avait appelé Ma de Valmy sur la,

scène perlitique. A xDéputé à lîassemblée des États-pGe’néb

ran: , lies premières paroles qu’il y pro»
. “t .

l



                                                                     

X» une:nouça furent pour la publicité des délibé-

rations.
Il provoqua l’organisation des gardes

nationales et celle des communes et des
départemens.

A l’époque où l’on s’occupait de la vente

des biens du domaine ( en 1790) , il publia
un petit écrit où il pose ces principes : c La
puissance d’un État est en raison de sa po-

;pulation; la population est en raison de
l’abondance; l’abondance est en raison de
l’activité de la culture , et celle-ci en raison
de l’intérêt personnel et direct, c’est-à-
dire de l’esprit de propriété. D’où il suit

que plus le cultivateur se rapproche de
l’état passif de mercenaire , moins il a d’in-

dustrie et d’activité; au contraire ., plus il
est près de la condition de propriétaire
libre et plénier ., plus il développe ses
forces et les produits de sa terre , et la ri-’-
chasse générale de l’État. a

L’auteur arrive à cette conséquence ,
qu’un État est d’autant plus puissant qu’il -

compte un plus grand nombre de pr0prié:
tairas , e’est-à-dire une plus grande di-
vision de propriétésç ’ 4 J:



                                                                     

son sa; un vous“. Il
Conduit en Corse par cet esprit d’ob-

servation qui n’appartient qu’aux hommes
dont les lumières sont étendues et variées ,
il aperçut du premier coup d’œil tout ce
qu’on pouvait. faire pour perfectionner l’a-

griculture dans ce pays g mais il savait que
chez les peuples dominés par d’anciennes

lltabitudes , il n’y a d’autre démonstration ,

d’autre moyen de persuader que l’exemple.
Il achète un domaine considérable, et se
livre à des expériences sur toutes les cul-
tures qu’il croit pouvoir naturaliser dans
ce climat : la canne à sucre , le coton , l’in-
digo ., le café , attestent bientôt le succès de

ses efforts. Ces succès attirent sur lui
l’attention du Gouvernement; il est nommé
directeur de l’agriculture et du Commerce
dans cette île , où , faute de lumières, toutes
les méthodes nouvelles sont si difficiles à
introduire.

Il n’est guère possible d’apprécier le

bien qu’on devait attendre de cette patito
sible magistrature; mais on sait que ce
n’étaient ni les lumières , ni le zèle , ni le
courage de la persévérance , qui pouvaient
manquer à celui qui en était revêtu: à ce:



                                                                     

ç“ 3“)ngégard il avait fait ses preuves. Ce fut pour
céder à un sentiment non moins respec-
table qu’il interrompit lui-même le cours
de ses travaux. Lorsque ses concitoyens
du baillage d’Angers l’eurent nommé leur
député à l’Assemblée constituante , il donna

sa démission de l’emploi qu’il tenait du.

Gouvernement , professant cette maxime ,
qu’on ne peut être mandataire de la nation,
et dépendant par un salaire de ceux qui
l’administrent.

Par re5peci pour l’indépendance de ses
fonctions législatives; il avait renoncé àla
place qu’il exerçait en Corse avant son
élection g mais il n’avait pas renoncé à faire

du bien à ce pays. Ce noble sentimentl’y
ramena. après la session de l’Assemblée
constituante. Appelé dans cette île par des
habitons qui y exerçaient une grande in-
fluence et qui invoquaient le secours de
ses lumières, il y passa une partie des
années 1792 et 1793.4

a A son retour il publia un écrit intitulé s
Précis de l’état actuel de la Corse. Ce fut
un acte de courage g.car il ne s’agissait pas

. d’un tableau Physique, mais d’exposer l’é-

a



                                                                     

un u. ne vouer. au!
tat politique d’une population que plu-
sieurs partis divisaient et ou fermentaient
des haines invétérées. M. de Volne’y “révéla

les abus sans ménagement, sollicita l’in-
térêt de la France en faVeur des Corses,
sans les flatter, dénonça sans crainte leurs
torts et leurs vices; aussi le philosOphe

-obtint-il le prix qu’il devait attendre de
sa sincérité, il fut accusé par les Corses
d’être hérétique.

Pour prouver qu’il n’était point digne

de cette qualification, il publia, peu de
temps après , un petit ouvrage iutitulé : La
Loi naturelle , ou Principes physiques de
la morale.

Une inculpation bien autrement dam-
gereuse ne tarda pas a l’atteindre , et celle:
ci, il faut en convenir, était méritée. Ce
philosophe, ce digue citoyen, qui, dans
la première de nos assemblées nationales, .
avait secondé’de ses sœur et de ses talene
l’établissement d’un ordre de choses qu’il

croyait favorable au bonheur de sa patrie ,
fut accusé de ne pas aimer sincèrement
la liberté pour laquelle il avait combattu;
c’est-à-dire de désapprouver la licence.“



                                                                     

ne tronc:Un emprisonnement de dix mois y qui
ne finit qu’après le 9 thermidor, était
line nouvelle épreuve réservée à son cou--
rage.

L’époque où il recouvra sa liberté fut
celle où l’horreur qu’avaient inspirée de

coupables excès, ramena les esprits vers
ces nobles pensées qui heureusement Sont
un “des premiers besoins des hommes ci-
vilisés. Ils demandèrent aux lettres des
consolations, après tant de crimes et de
malheurs , et l’on s’occupe d’organiser l’insa-

truction publique.
Il importait: d’abord. de s’assurer des

connaissances de ceuxà qui on devait con-
fier l’enseignement; mais les systèmes pou-

vaient être divers; il fallait établir. les
meilleurs méthodes et l’unité des doc-
trines. Il ne suffisait pas d’examiner les
maîtresgil fallait les former, en créer de
nouvea 1x , et dans cette vue , on institua ,
«en 1794, une école où la célébrité des

professeurs promettait de nouvelles lu-
mières aux hommes les plus instruits. Ce
m’était point , comme on l’a dit ., commenœr
Pédifice par lelfaîte, c’était créer des archi-

Q



                                                                     

ses I. Dl Vous“. iÏ
testes, pour diriger tous les arts employés
à la construction de l’édifice.

Plus cette mission était difficile, plus le
choix des professeurs était important;
mais la France, qu’on accusait alors d’être

plongée dans la barbarie, comptait des
esprits supérieurs, déjà. en possession du
l’estime de l’Europe; et l’on peut dire,

grâces a leurs travaux, que notre gloire
littéraire a été soutenue aussi par des con-ç
quêtes. Ces noms furent désignés par l’un.

pinion publique, et le nom de M. de Vol.7
ney se trouva associé à tout ce qu’il y avait

de plus illustre dans les sciences et dans
les lettres*, à celui de plusieurs hommes
que nous avons vus a, que nous voyons en-q
(me, avec orgueil, siéger dans cette euh

ceinte. zCependant cette institution ne remplit
pas les espérances qu’on en avait conçues,

parce que les deux mille élèves accourus
des diverses parties de la France n’étaient

*Lagrange, Laplace, Berthollet, Gant, Bernard
Gin de Saint-Pierre ,r Danbentoni Hsiiy ., Valmy,
Biœrd,Monge,Thouin,Laharpe,Buaqhe, Menteurs,
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in nous:pas tous également préparés à recevoir ces
hautes leçons) et qu’on n’avait pas assez
Soigneusement examiné jusqu’à quel point
la théorie de l’enseignement peut être sé-s
parée de l’enSeiânement lui-même.

Les leçons d’histoire de M. de Volney;

qui attiraient un immense concours diau-
diteurs , devinrent un des plus beaux titres
de sa gloire littéraire. Forcé de les inter-b
rompre ., par la suppression de l’école nom-ë

male , il devait s’attendre à jouir, dans la
tetraite , de la considération que ses nou-
velles fonctions venaient d’ajouter à son
nom. Mais , attristé du spectacle que lui
présentait sà patrie , il sentit se réveiller
en lui cette passion Qui , dans sa «jeuesse 4
l’avait conduit.en Afrique et en Asie. L’A-a»
luétique ., civilisée depuis moins d’un siècle;

lier depuis quelques années ,p attirait ses
regards. Tout y était nouveau , le peuple,
la Constitution , la terre clio-même z c’é-
Èaient des objets hiemdîgnes dusses obser-a-
vantions. Cependant, en s’embarquant pour

i son voyage fil éprouvait des sentimens bien
différens de ceux qui autrefois l’avaient
accompagné en Turquie; Jeune“ alors; il

K I M
a

«pu-51.1477171357 j’appuie-è, :*d”:1..v. Jus n, . .v Î; l rouf-J. -

î]



                                                                     

son sa. a: tout“. au!
était parti avec joie d’un pays on régnaient

la paix et l’abondance , pour aller voyager
parmi des barbares: maintenant, parvenu

,à la maturité , mais attristé par le spectacle
et l’expérience de l’injustice et de la peu-r
sécution, ce n’était pas sans quelque (lé-3

fiance , disait-il ., qu’il allait demander a un
peuple libre un asile pour un ami sincère
de cette liberté profanée.

Le voyageur était allé chercher la pain
ait-delà des mers 3 il s’y trouva exposé à une

agression de la part d’un philosophe non
moins célèbre , le docteur Priestley. Quoi»
que le sujet de cette discussion se réduisit
à l’examen de quelques opinions spécula-
tives , que l’écrivain français avait énoncées

dans son ouvrage intitulé , Les Ruines , le
physicien porta , dans cette attaque , cette
violence qui n’ajoute point à la force de
l’argumentation , et une dureté d’expres-
sions que l’on ne devait pas attendre d’un
sage. M. de Volney , traité dans cette diète:
tribe d’ignorant et de hottentot, sut con-
server dans sa défense tous les avantages
que lui donnaient les torts de son adver-
saire : il répondit en anglais pet les com?

b.



                                                                     

la»: 554:.“ : -

a nJ. “.12.” r- “gnan; in

3V!!! I0“! ICI
flan-ides de Priestley ne purent recon-
naître un Français, dans cette réponse , ï
qu’à sa finesse et à son urbanité. A

Pendant que M. de Volney était en Amé-
rique , on avait créé en France ce corps
littéraire qui , sous le nom d’Institut , prit
en peu d’années un rang distingué parmi
les suciéte’s savantes de l*Europea Le nom de

notre illustre voyageur s’y trouva inscrit
des la première formation , et il acquit de
nouveaux droits aux honneurs académi-
ques , qui lui avaient été décernés pendant

son absence , en publiant les observations
qu’il avait faites aux États-Unis.

t Ces droits se sont multipliés par les tra-
vaux historiques et philologiques de l’aca-
démicien : l’examen et la justification de la
chronologie d’Hérodote ., de nombreuses
et profondes recherches sur l’histoire des
peuples les plus anciens l, ont occupé long-l
temps le savant qui avait observé leurs
monumens et leurs traces dans les pays
qu’ils avaient habités. L’espérience qu’il.-

avait faite de l’utilité des langues orien-
tales , lui avait fait conceVOir un vif désir
d’en pr0pager: la connaissance , etpour la



                                                                     

sua u. ne tonner. au;
propager. il avait senti la nécessité de la
rendre moine difficile. C’est dans cette vue
qu’il conçut le projet d’appliquer à l’étude

des idiomes de l’Asie une partie des notions
grammaticales que nous avons acquises sur
les langues européennem Il n’appartient
qu’a ceux qui connaissent leurs rapports
de dissemblance ou de conformité, d’apa-
précier la possibilité de réaliser ce sys-
tème; mais on peut dire que déia ilavait
reçu le suffrage le moins équivoque, le
plus noble encouragement par l’inscription
du nom de l’auteur sur la lista de cette
société savante et déjà illustre que le comi-
merce anglais a fondée dans la presqu’île
de l’Inde.

M. de Volney a dével0ppé son système

dans trois ouvrages*, qui prouvent que l
cette idée de rapprocher des nations sév-
parées par des distances immenses et des
idiomes si divers m’a pas cessé de 1’061-

* De la Simplification des langues orientalisant,
I 795-

L’Alphabet européen appliqué aux Îangues asia-

tiques , 1819. ’L’Hébreusirnplïié, 18m);



                                                                     

a noncecnper pendant vingt-cinq ans. Il a craint
même que Ces essais, dont il avait entrevu s
l’utilité, ne fussent interrompus après lui ,
et , de cette main glacée dont il corrigeait
son dernier ouvrage, il a tracé un testa-
ment par lequel il fonde un prix pour la
continuation de ses travaux. C’est ainsi

’qu’il a su prolonger, tin-delà même du
terme d’une vie consacrée tout entière aux
lettres , les services glorieux qu’il leur avait
rendus.

Ce n’est point ici, et surtout ce n’est
point à moi qu’il convient d’apprécier le

mérite des écrits qui ont honoré le nom
de M. de, Volney: ce nom avait été inscrit
sur la liste du Sénat, et, ensuite, de la
Chambre des pairs, à laquelle toutes les
illustrations appartiennent.

Le philosophe qui attrait voyagé dans les
quatre parties du monde , en y observant
l’état social, avait, pour être admis dans
cette enceinte , d’autres titres que sa gloire
littéraire. Sa vie publique, sa présence à
l’Assemblée constituante, la franchise de

I ses principes , la noblesse de ses seutimens ,
lat-sagesse et la constance de ses opinions ,



                                                                     

SUD. En DE VOLNEYo Il.
l’avaient fait estimer ’parmi ces hommes
sûrs avec qui l’on aime à se rencontrer
dans la discussion des intérêts politiques.

Quoique personne ne fût plus en droit
d’avoir un avis , personne ne se prescri-
vait une plus grande tolérance pour les
opinions contraires. Dans les assemblées
d’Etat, comme dans les séances acadé-
miques, l’homme qui y apportait tant de
lumières, votait selon sa conscience que
rien ne pouvait ébranler ; mais le sage ou-
bliait sa supériorité pour écouter, pour
contredire avec modération , et pour dou-
ter quelquefois. L’étendue et la variété de

ses connaissances , la force de sa raison , la
gravité de ses mœurs ., la noble simplicité
de son caractère , lui avaient fait dans les
deux mondes d’illustres amis; et aujour--
d’hui que ce vaste savoir est allé s’éteindre

dans le tombeau , près duquel une épouse
en pleurs rappelle par ses vertus les qua--
lités respectables de celui dont elle embellit
la vie ., il nous est permis au moins de nous
dire qu’il était du petit nombre des hommes
à qui il a été donné de ne pas mourir tout.

entiers.
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Une ou plusieurs pages ont été volon-

tairement omises ici.

www.notesdumontroyal.com

�
�

�



                                                                     

LA LOI
NATURELLE,”

on
PRINCIPES PHYSIQUES;

DELA MO RALE, a
  néants un faonnant” un n’nom’

a: si; a’vmm.



                                                                     

r

a

V

’ *

p

x , L. al   .. . à.
. 11x

y Li!
.

.

w .  .1..

. C n  .
.

. x

rx k .1. L

..â,4.n.lll.!. ni): m1 off.” 2 «v A .
u ,. ..Î

. . O
I ,.

. . c
n.  .ç.

.r . .

. .  
4 tv nv I. . . x L

n. . , x
.   f.

1’ v .

W r ,. A . ,. . Ï1 , s . .  ç . .
I n   n

æ I

v .
. ç, u xx

x , .. . 1

l a
, . A  , m. 0 : . a.

..

. . I . æ;a / .
s

Û . . .
1.,.

. .. “a
7.:



                                                                     

AVERTISSEMENT

DE L’ÊDITEUR.’

wSI les livres se prisent par leur poids,
celui-ci sera compté pour peu de
chose, s’ils s’estiment par leur .con-

tenu , peut-être serast-il placé. au rang

des plus importans.
En général, rien de plus impor-

tant quiun bon livre élémentaire; mais

aussi rien de plus diliicile à composer
et même à. lire : pourquoi cela? parce -
que tout devant y être analyse et dé-
finition, tout doit y. être dit avec vé-.
rité et précision : si la vérité et la

précision manquent, le but est man-
qué; si elles existent, il devient abs-
trait par sa forme même.

Le premier de ces défauts a été
l
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564 AVERTlssnutsf.  
sensible jusqu’à ce jour dans tous les
livres de morale : on n’y trouve qù’uu

chaos de maximes d/écousues, de pré-

ceptes sans causes , d’actions sans mo-
r tifs. Les Èédans du genre Humain l’ont

traité domme un petit enfant z ils lui “l
ont prescrit d’être sage par la frayeur î;

Ides esprits et. desmevenans. Mainte-a C
r nant que le genre humain grandit , il ï

des; temps de lui parler ràîsong il est

Jemps de Prouver aux hommes que
les mobiles de” leur perfectionnement

se tirent de leur organisation même;
lÎ l .de l’intérêt de leurs passibns, et de

’ fout ce. qui compose Ïenr existence. Il
estltemps de démontrer que la morale
est une science physiîpïe et? gébmé--

frique, soumisëaux règles et au caleur
Jas autres sciences; exactes : et ter est
l’àvantagel au sytème exposé dans ce

livre , que les hases (lek marante y
:éfanf fondées sur la inature même des!

“ e °*’-”v*“?ïs:rîr”w1zwr«2*.WW-r’ W
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choses, elle est fixe et immuable
comme elles; tandis que dans tous les
systèmes théologiques la moralité étant

assise sur des opinions arbitraires, non l
démontrables et sauvent absurdes ,
elle change , s’affaiblit , péril: avec elles,

et laisse les hommes dans une dépra-r’

valion absolue. Il est vrai que par la
raison même que votre système se

’ fonde sur des faits et non sur des rêves,

il trouvera plus de dilîiculté à se ré-

pandre et à s’établir; mais il. tirera

des forces de cette lutte même, et tôt
ou tard l’éternelle Teligion de la nature

renversera les religions passagères de
l’esprit humain.

Ce livre fut publié pour la première

. fois en 1793., sous le titre de Caté-
chisme du Citoyen français : il avait
d”abord été destiné à être un livre

national; mais il pourrait également
23
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bien s’intitule: Catéchisme du bon
sans et des honnêtes gens 5 il faut es-
pérer qu’il’devîendra un livre commun

à toute Î’Èùrope. Il est possible que

dans sa brièveté il n’ait pas suffisam-

ment remplit le but d’un livre classique

populaire; mais l’auteur sera satisfait
s’il a du moins le mérite d’indiquer le

moyen d’en faire de meilleurs.



                                                                     

. LA LOI NATURELLE,

ou

PRINCIPES PHYSIQUES

DE LA MORALE.
S

CHAPITRE PREMIER.

[De la Loi naturelle.

X
D. Qu’ur-cn que la loi naturelle?
B. C’est l’ordre régulier et cannant des faits

par lequel Dm régit l’univers; ordre que sa
sagesse présente aux sens a: à la raison des ’
hommes , pour servir à leur: actions de règle
égale et commune , et pour les guider , sans
distinction de pays ni de secte , vers Il perfec-n

tien et le bqnheur. ’ E
D. Définissez-moi dail-amont. le mouai.
R. Le mol. loi, pris littéralement , signifie
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268 LA LOI NATURELLE. ï?
lecture, * parce que , dans l’origine , les ordon-r
namas et réglemem étaient la lecture par ex-
cellence que l’on faisait au peuple ., afin qu’il
les observât. et n’encourût pas les peines por-
tees contre le!“r infraction : d’un Il suit. que
l’usage originel expliquant l’idée véritable ,

La loi se définit. , u. Un ordre ou une défense
n d’agir, avec la clause expresse d’une peine
a attachée à “Infraction, ou d’une récompense

a attachée à l’observation de cet ordre. n .
D. Esz-ce qnlil existe de tels ordres dans la

nature “2’ i
R. Oui.
D. Que signifie ce mot nature?
R. Lezmot nature prend trois sens «liners :
1d Il désigne l’univers, le monde matériel:

on dit, dans ce lanternier sens , la beauté de la
nature , la richesse de la nature , c’est-à-dire,
les objets du ciel et. de la terre offerts à nos
regards.-

2° Il désigne la puissance qui anime , qui
meut l’univers, en la considérant comme un
être distinct, comme l’âme est au corps : on
dit, dans ce seqond- sans : c. Les intentions de

æ

l

“ Du latin le: a leclîo- a Meaux: signifie aussi la
lecture . et des! qu’une traduction littérale du me!
loi,
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m la nature, les secrets incompréhensibles de
sa la nature. n

3° Il désigne les opérations partielles de
cette puissance dans chaque être on dans
chaque classe d’êtres à et l’on dit, dans ce
troisième mens : e. C’est une énigme que la
tu nature de l’homme; chaque être agit selon sa
m nature. n

Or, comme les actions de ’cbaque être ou
de chaque espèce d’êtres sont. soumises à des
règles constantes et générales , qui ne (peuvent
être enfreintes sans que l’ordre général ou par-

ticulier soit interverti et troublé, l’on donne à
ces règles d’actions et de mouvemens le nom
de lois naturelles ou lois de la nature.

D. Donnez-moi des exemples (le ces lois.
R. C’est une loi de la nature , que le soleil

éclaire successivement la surfacer du globe ter-
restre; --que sa présence y excite la lumière
et la chaleur; --que la chaleur agissant sur
l’eau forme des vapeurs g-que ces vapeurs
élevées en nuages dans les régions de l’air ,

s’y résolvent en pluies ou en neiges , qui re-
nouvellent sans cesse les eaux des sources et

des fleuves. pC’est une loi de la nature, que l’eau boule
de haut en bas; qu’elle cherche son niveau ç
qu’elle soit plus pesante que l’air; que tous
les corps tendent vers la terre; que la llamme

13”
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270 LA L01 NATUBlîLLE.
s’élève vers. les cieuxg-qu’elle désorganise

les végétaux et les animaux; que l’air soit
nécessaire à la vie de certains animaux; que
dans certaines circonstances, l’eau les suifo-

r que et. les me; que certains 5ncs de plantes,
putains minéraux. attaquent leurs organes ,
détruisent. leur vie, et. ainsi d’un foule d’au-

tres faits. ,Or ,lparce que tous ces faits et leurs sembla-
bles sont immuables, constans, réguliers, il
en réiulte pour l’homme autant de véritables
ordres de s’y conformer , avec la clause ex-
presse d’une peine attaches à leur infraction ,

l ou d’un bien-être attaché à leur observation :
de manière que si l’homme prétend voir claira

dans les ténèbres ., s’il contrarie la marche des
maisons.I l’action des élémens z, s’il prétend vivre

dans l’eau sans se. noyer , toucher la flamme
sans se brûler, se Priver d’air sans, s’étouffer,

boire des poisons sans se détruire . il reçoit de
chouine de ces infractions aux lois naturelles
une punition corporelle et proportionnée à sa
faunin-qu’au contraire, s’il observe et pra-
tique chacund de ces lois dans les rapports
armets et. réguliers qulelles ont avec lui, il cou-
s’erve son existence et. la rend aussi heureuse
qu’elle peut. l’être; et, parce que toutes ces
lois , considérées relativement à Pespèce liu-
maine, ont pour but unique et commun de la
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conserver et de la rendre heureuse, on es.
convenu d’en rassembler ridée son: un même
mot , et de les appeller collectivement la loi
naturelle.

CHAPITRE IL

Caractère de la Loi naan-eue.
I

D. szns sont les caractères de la loi natu-
U telle t

R. On en peut compter dix principaux.
D. Quel est le premier?
Il. C’est d’être inhérente à l’existence des

choses , par conséquent, d’être primitive et
Intérieure à tonte autre loi g en sorte que
toutes celles qu’ont reçues lés hommes n’en sont

que des imitations, dont la perfection se me-
sure sur leur ressemblance avec ce modèle pri-
mord in],

D. Quel en le second f
R. C’est de venir immédiatement de Dm: ,

d’être présentée par lui à chaque homme ,
tandis que les antres ne nous sont présentées
que par des hommes qui. peuvent âtre trompée

on trompeurs.
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D. Quel est le troisième P , .ll
R. C’est d’être commune à tous les tempe,

à tous les pays , c’est-à-dire, d’être une et uni- .

verselle. l

D. Est-ce qu’aucune autre loi n’est univer-
selle 2’

R. Non; car aucune. ne convient , aucune
n’est applicable à tous les peuples de la terre :

ttoutes sont locales et accidentelles , nées par
des circonstances de lieux et de personnes; en
sorte que si tel homme, tel événement n’eût
pas existé, telle loi n’existerait pas,

D. Quel est le, quatrième caractère?
R. C’est d’être uniforme et invariable.

D. Est-ce qu’aucune autre n’est uniforme et

invariable 3 iB. Non : car ce qui est bien et vertu selon
l’une, est mal et vice selon l’autre; et ce
qu’une même loi approuve dans un temps , elle
le condamne souvent dans un, autre.

D. Quel est le cinquième caractère 1’

R. D’être évidente et palpable , puce qu’elle

consiste toute entière en faits sans cesse présens
aux. tiens «à la démonstration;

D. Est-ce que les autres lois ne sont pas évi-
dentes ê

1E. Non : car elles ’se fondent sur des faits
passés et douteux , sur des témoignages équivoæ

f

x .

il
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ques et suspects , et sur des preuves inaccessibles
aux 88115.

D. Quel est le sixième caractère t.
R. D’être raisonnable , par ce que ses préceptes

et toute sa doctrine sont conformes à la taisoit
et à l’entendement humain.

D. Est-ce qu’aucune antre loi n’est raison-
nable t

R. Non : car toutes contrarient la raison
et l’entendement de l’homme, et lui imposent
avec tyrannie une croyance aveugle et imprati-
cable.

D. Quel est le septième caractère 1“

B. D’être juste, parce que dans cette loi les
l peines sont proportionnées aux infractions.

D. Est-ce que les autres lois ne sont pas
justes P

R. Non 2 car elles attachent souvent aux
mérites ou aux délits , des peines on des r6-’
compenses démesurées , et elles imputent à
mérite ou à ’de’lit, des actions nulles ou indiffé-

rentes.
D. Quel est le huitième caractère 1’ .
R. D’être pacifique et tolérante; parce que ,

dans la loi naturelle, tous les hommes étant
frères et égaux en droits, elle ne leur conseille
à tous que paix. et tolérance, même peut leurs
erreurs.
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D. Est-ce que les autres lois ne sont pas pa-

cifiques 2
R. Non: car toutes prêchent la dissention ,

la discorde, la guerre; et devisent les hommes
par dee- prétentions exclusives de vérité et de

domination. s
.D. Quel est le neuvième caractère 1’ r
R. D’être également bienfaisante pour tous

les hommes. en leur, enseignant à tous les
véritables moyens d’être meilleurs et plus heu-e

“Hz. t aD. Est-ce que les autres ne sont Pas aussi
bienfaisantes»!

R. Non : car ,aucnne n’enseîgne les véritables

moyens du bonheur; toutes se réduisent à des
pratiques pernicieuses ou futiles ; et les faits le
prouvent, puisque , après tant de lois , tant de
religions , de législateurs et de prophètes, les
hommes sont encore aussi malheureux et aussi
ignoreras qu’il y a six’mille ans,

D. Quel est le dernier caractère de la loi na-

turelle 3’ 1B. C’est de suffire seule à rendre les hommes
plus heureux et meilleurs, parce qu’elle em-
brasse tout ce que les autres lois civiles ou relig-
gieuses ont de bon et d’utile, c’est-àvdire qu’elle

en est essentiüment la partie morale; de “181
nière que si les auna lois en étaient dépouillées ,
elles se trouveraient réduites à des opinions

u

r
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chimériques et imaginaires, sans aucune utilité
pratique.

D. Résumezsmoi tous ces caractères.
ü. J’ai dit que la loi naturelle est , 9’

1° Primitive, 6° Raisonnable, . “-
2° Immédiate, 7° Juste,
3° Universelle, 8° Pacifique,
4° Invariable, 9° Bienfaisante, l
5° Évidente , 10° Et seule suflisante g s x
Et telle est la puissance de tous ces attributs

de perfection et de vérité, que lorsqu’en leurs
disputes les théologiens ne peuvent s’accorde:
sur aucun point de croyance, ils ont recours É

- la loi naturelle , dont l’oubli, disent-ils, a forcée
Dieu d’envoyer de temps en temps (les prophètes
publier des lois nouvelles : comme si Dieu fai-
sait des riois de circonstance, à la manière des-
liommes , surtbut quand 13 première subsiste
avec tant de force, qu’on. peut dire qu’en tout
temps eten tout pays elle n’a cessé d’être la loi-

de conscience de tout homme raisonnable et»

sensé. 5 nD. Si, comme vous le dires, elle émane fine:
médiatement de Dieu, enseigne-belle son exis-
tence t

R. Oui, trë’s-pOsitîvement acer pour tout,
homme :qui observe avec réflexion le spectacle“
étonnant-de l’univers, plus“ il médite sur les
propriétés et les attributs de chaque être, sur
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l’ordre admirable et l’harmonie de leurs mouve.

“mens, plus il lui est démontré qu’il existe un

agent suprême, un moteur universel et indemi-
que, désigné par le nom de Dieu; et il est si
vrai que la loi naturelle suffit pour élever à la
connaissance de DIEU , que tout ce que les bom-
mes ont prétendu en connaître (par des moyens
étrangers , s’est constamment trouvé ridicule ,
absurde, et qu’ils ont été obligés (l’en revenir

. aux immuables notions de la raison naturelle.
D. Il n’est donc pas vrai que les sectateurs de

la loi naturelle soient athées 2 l
R. Non, cela n’est pas vrai; au contrai re.

ils ont de la Divinité des idées plus fortes et
plus nobles que la plupart des autres hommes g
car ils ne la souillent point du mélange de
toutes les faiblesses et de toutes les passions de
l’humanité.

D. Quel est le culte qu’ils lui rendent .9
i Il: Un culte tout entier d’action; la pratique

. et l’observation de toutes les règles que la eu-
prê’me sagesse a imposées aux mouvemens de
chaque être; règles éternelles et inaltérables,
par lesquelles elle maintient l’ordre et l’har-
monie de l’univers , et qui, dans leurs rapports
avec l’homme , composent la loi naturelle.

D. A-t-on connu avant ce iour la loi natu-
relle .9

R. On en a de tout temps parlé : la plupart

5
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des législateurs ont dit le prendre pour base de
leurs lois; mais ils n’en ont cité que quelques
préceptes , et ils n’ont en de sa totelité que des
idées vagues.

D. Pourquoi cela î tR. Parce que , quoique simple dans ses bases,
elle forme , dans ses développemens et ses con-
séquences , un ensemble compliqué, qui exige
la connaissance de beaucoup de faits et tonte
le saga-ailé du raisonnement.

D. Est-ce que l’instinct seul n’indique pas la

loi naturelle t
B. Non : car par instinct l’on n’entend que

ce sentiment aveugle qui porte indistinctement

a Ivers tout ce qat flatte les sens. ,
D. Pourquoi divan donc que la loi naturell

est gravée dans le cœur de tous les hommes f ’
R. On le dit par deux raisons : 1° parce que

l’on a remarqué Qu’il y avait des actes et des
sentimens communs à tous les hommes , ce qui
vient de leur commune organisation; a” parcè
que les premiers philosophes ont cru que les
hommes naissaient avec des idées déjà for-
mées, ce qui est balntenant démontré une

erreur. ’D. Les philosophes se trompent donc l“ i
R. Oui, cela leur arrive.-
D. POurquoi orle? t
R. 1° Parce qu’ils sont hommes; perce que

t 24.



                                                                     

278 ’ LA Le: NATURELLE.

les ignorans appellent philosophes tous ceux
qui raisonnent bien on mal; 3’ parce que ceux

Ç qui raisonnent sur beaucoup de choses, et qui
en raisonnent les premiers, sont sujets à se

tromper. l ’
D. Si la loi naturelle n’est pas écrite ,

ne dévient-elle pas une chose arbitraire et
idéale?

R. Non; parce qu’elle consiste tout entière
en faits dont la démonstration peut sans cesse
se renouveler aux auster composer une science
aussi précise et aussi exacte que la géométrie
et les mathématiques r, et c’est par le raison
même que la loi naturelle forme une science
exacte ., que les hommes , nés négocians et vivant
distraits , ne l’ont connue, jusq/u’à nos jours ,
que superüciellement.

CHAPITRE III.

Principes de slappLoi naturelle par
rapport à l’homme.

Du DÉmorrnz-mor les principes de la loi na-’

tirelle par rapport à l’homme. ’
R. Ils sont simples; ils tu réduisent à un

. précepte fondamental et unique.
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D. Quel est ce précepte !’

R. C’est la conservation de soi-môme.
D. Est-ce que le bonheur n’est pas aussi un

’ précepte de la loi naturelle P . à
B. Oui : mais comme le bonheur est un et“

accidentel qui n’a lieu que dans le développa-
ment des facultés de l’homme et du système
social, il n’est point le but immédiat et direct;
de la nature; c’est pour ainsi dire un objet
de luxe, surajoute à l’objet nécessaire et fon-
damental de la conservation.

D. Comment la nature ordonne-belle le
l’homme de se conserver 9

’ R. Par deux sensations puissantes et involon-
taires , qu’elle a attachées comme deux guides .
deux génies gardiens , a toutes ses actions :
l’une, sensation de douleur, par laquelle elle! -
’l’avertit et le détourne de tout ce qui tend à Id

détruire; l’autre, sensation de plaisir, par la-
quelle elle l’attire et le porte vers tout ce qui
tend à conserver et a développer son exis-
une.

D. Le plaisir n’est dune pas un mal, un péché;

comme le prétendent les casuistes f .
Il. Non : il ne l’est qu’autant qu’il tend l

détruire la vie et la saute, qui, du propre
aveu de ces casuistes, nous viennent de Dieu
même.

D. Le plaisir est-il l’objet principal de notre

H. -vu » . ire-Arma V ’””’..,. .A, .. -;- , en»: news-:mwvtlv V hm» t *
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existence , comme l’on (Hf quelques philoso-
phes 1’

B. Non : il ne l’est pas plus que la douleur;
le plaisir est un encouragement à vivre , comme
la douleur est un repoussement à mourir.

D. Comment prouvez-vous cette assertion?
R. Par deux faits palpables : l’au , que le

plaisir ., s’il est pris lin-delà du besoin ., conduit
à la destruction a par exemple , un homme qui

’ abuseJlu plaisir de manger ou de boire, atta-
que sa santé et nuit à sa vie. L’autre, que la

’ douleur conduit quelquefois à la conservation:
par exemple, un homme qui se fait couper un
membre gangrené souffre de la douleur g et c’est
afin de ne pas périr tout entier.

D. Mais cela même ne proue-MI pas que nos
sensations peuvent nous tromper sur le but de

. notre conservation?
R. Oui: elles le peuvent momentanément.
D. Comment nos sensations nous trompent-v ,

elles ?
R. De deux manières g par ignorance , et par

passion. tD. Quand nous trompent-elles par igue-1

tance? i kR. Lorsque nous agissons sans connaître! l’ao-
tion et l’effet des chiots sur nosrsens a par exem-
ple, lorsqu’un homme touche des orties sans
connaître leur qualité piquante... ou lorsqu’il
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dormanta. ’D. Quand nous trompent-elles par passion P
R. Lorsque , connaissant l’action nuisible

des objets , nous nous livrons cependant à la
fougue de nos désirs et dojos Ippe’litq: par
exemple, lorsqu’un homme qui sait gus la vin
enivre en boit avec excès.

D. Que résulte-’t-il de là P

R. Il en résulte que l’ignorance dans laquelle
nous naissons , et que les appétits déréglés aux!
quels nous nous livrons sont contraires a notre
conservation; que par conséquent l’instruction

, de notre esprit et la modération de nos passion
sont deux .obliguions , deux lois qui dérivent
immédiatement de la première loi de la con.
servation.

D. Mais si nous naissons ignorant, l’ignorance
n’est-elle pas une lai mturçlle Ï

R. Pas davantage que de rester enfant nus et
faibles. Loin d’être pour l’homme une loi dola
nature, l’ignorance est un obstacle à la prati-
que de toutes ses lois. C’est le véritable péché

originel.
D. Pourquoi donc s’est-il trouvé des mora-

listes qui l’ont regardée comme une “un et

une perfection? . IR, ngce que par bizarrerie d’esprit, on par
misanthropie, ils ont Gin-fond“ rab“ à“ “n-

a?
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naissances avec les connaissances mômes; comme
si, parce que les hommes abusent de la pa-
rdle , il fallait leur couper la langue :, comme si

’ la perfection et. la vertu consistaient dans la nul-
dite, et non dans le développement et le bon
Emploi de nos facultés.

D. L’instruction est donc une nécessité in-
dispensable à l’existence de l’homme P

R. Oui : tellement indispensable, que sans
élleilest à chaque instant frappé et blessé par
.tous les êtres qui l’environuent; car, s’il ne
connaît pas les effets du feu , il se brûle ; ceux
de l’eau , il se noie; ceux de l’opium , il s’em-
pdisonne : si dans“ l’état sauvage il ne connaît

pas les ruses des animaux et l’art de saisir le gi-
bier , il périt de faim ; si dansl l’état social il ne
connaît pas la marche des saisons , il ne peut ni
labourer, ni s’alimenter; ainsi de toutes ses
actions dans mus les besoins de sa conserva-
tian.

D. Mais toutes ces notions nécessaires à son
existence et au développement de ses facultés ,
l’homme isolé peut -il se les procurer ? ’

v R. Non .: il ne le peut qu’avec l’aide de ses
Semblables , que vivant en société. r

D. Mais la société n’est-elle pas pour l’homine

un état contre nature !
R. ’Non : elle est au contraire un besoin, une

loi que la nature lui impose parle pr0pre fait
r
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I de son organisation; car, 1° la nature g telle.-

ment constitué l’être humain , qu’il ne. voit
point son semblable d’un autre sexe sans éprou-
ver des émotions et un attrait dont les suites le
conduisent à vivre (Il famille, qui déjà est un
état de société 3 2° en le formant sensnble, elle
l’a organisé de manière que les sensations d’au-Â

trni se réfléchissent en lui-même , et y excitent
des co-senzz’men: de plaisir , de douleur , qui
sont un attrait et un lien indissoluble de la 501-!
ciété; 3° enfin l’état de société, fondé sur les

besoins de l’homme n’est qu’un moyen de plus

de remplir la loi de se conserver; et dire que
cet état est hors de nature parce qu’il est plus
parfait, c’est dire qu’un fruit amer et sauvage
dans les bois , n’est plus le produit de la nature ,
alors qu’il est-devenu doux et délicieux dans la

jardins où on l’a cultivé. .
D. Pourquoi donc des philosophes ont-ils ap-

pelé la vie sauvage l’état de perfection 3

R. Parce que , comme je vous l’ai dit ,10 vul-
gaire a souvent donné le nom dé philosophes à
des esprits bizarres , qui , par morosité , par W-
nité blessée, par dégoût des vices de le société ,

se sont fait de l’état sauvage des idées chimé-
riques , contradictoires à leur propre système de

l’homme parfait. , æD. Quel est le vrai liens de 06 Il!” Phil”
sopha?

l
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R» Le mot philosophe signifie amant de le

sagesse : or, comme la sagesse consiste dans
la pratique des lois naturelles , le vrai philo-

,sophe est celui qui connaît les lois avec éteu-

due et justesse , et qui y conforme toute sa

conduite. -D. Qu’est-ce que l’homme dans l’état sau-

Tage? t
Il» C’est un animal brut , ignorant ., une bête

méchante et féroce“, à la manière! des ours et

des orangsaoutangs.
D. Estvil heureux dans cet état 2’
R. ’Nor’t : car il n’y a que les sensations du mo-

ment; et ces sensations sont habituellement
celles de besoins violeras qu’il me peut remplir,
attendu qu’il est ignorant par nature et faible
par son isolement. ’

D. Est-il libre f ,R. Non : il est le plus esclave des êtres ç car
sa vie dépend de tout ce qui l’entoure; il n’est

pas libre de manger quand il a faim , de se
reposer quand il est las , de se rechauliez- quand.
il a froid; il court risque à chaque instant de
përir : aussi la nature n’a-l-elle présenté que
par hasard dé et!» individus; et l’on voit que
tous leè effort: de l’espèce humaine depuis
son origine n’ont tendu qu’à sertir de cet état

violent, par le besoin pressant» de sa conscr-

. vatlon. ’ 1
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D. Mais ce besoin de conservation ne pro-

duit-il pas dans les individus l’égoïsme , c’est-à-

dire , Fumeur d: soi P et l’égoïsme n’est-il pas
contraire à l’eut social 3

R. Non : car , si par égoïsme vous entendez
le penchant à nuire à autrui , ce n’est plus l’a-
mon: de soi, c’est la haine des antres. L’amour

de soi , pris dans un vrai sens , non-seulement
n’est pas contraire à la société, il en est le
pins ferma appui, par la nécessité de ne pas
nuire à autrui, de pour qu’en retour autrui ne

nous nulse. 7“
Ainsi la conservation de “tomme, et le dé-

. veloppement de ses facultés dirigé vers ce but1
sont la véritable loi de la muni-e dans la pro-
duction de rétro humain; (“c’est de ce prin-
cipe simple et fécond que dérivent , c’est à lui

que se rapportent, c’est Sur lui que se mesn-
rent toutes les idées de bien etxde malt de
mica et de vertu , de juste ou d’injuste ., de Ilé-
rilé ou d’erreur , de permis on de défendu , qui
fondent la morale de l’homme individu, ou de
Phomme social.
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CHAPITRE IV. i

Bases de la morale , du bien , du mal ,
du péché , du crime , du vice et de

lai perm. i ’
D. QU’EST-en que le bien selon la loi nun-

relle ?
R. C’est tout ce qui tend à conserver et

perfectionner l’homme.
D. Qu’est-ce que le’mal?

R. C’est tout ce qui tend à détruire et à dé-
-te’riorer l’homme.

D. Qu’entend-on par mal et bien physique,
mal et bien moral 3’

R. On entend par ce mot Musique, tout ce
qui agit immédiatement sur le corps. La santé
est un bien physique; la maladie” est. un mal
physique. Par moral, on entend ce qui n’agit
que par des conséquences plus ou moins pro-
chaines. La calomnie est. un mal moral; la
bonne réputation est: un bien moral, parce que
l’une et. l’autre occasionnent à notre égard des



                                                                     

CHAPITRE 1v. 237
dispositions et des habitudes * de la part des au-

tres hommes , qui sont utiles ou nuisibles à notre .
conservation , et qui attaquent on favorisent nos
moyens d’existence.

D. Tout ce qui tend à conserver ou à pro-

duire est donc un bien P .Il. Oui: et voilà pourquoi certains législateurs
ont placé au rang des œuvres agréables à Dieu ,
la culture d’un champ et la fécondité d’une
femme.

D. Tout ce tend à donner la mort est donc
un mal 5’

B. Oui : et voilà pourquoi des législateurs ont
étendu Ll’idée du mal et du péché jusque sur le

meurtre des animaux. l ID. Le meurtre d’un homme est donc un
crime dans la loi naturelle t

Il. Oui : et le plus grand que l’on puisse com-

tînettre; car tout autre mal peut se réparer,
mais le meurtre ne se répare point. t t .

D. Qu’est-ce qu’un péché dans le loi natu

relie ?
R. C’est tout ce tend à troubler l’ordre

établi par la nature , pourpla conservation et le ’
perfection de l’homme et de la société.

’ C’esl de ce mot habitudes . sciions répétées, Q1 Mir [0385

que vient le mot NOM et touts “3015110;
u-ÇN-v-p-I-

I
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I D. L’intention peut-elle être un mérite ou un
crime ?

R. Non : car ce n’est qu’une idée sans réa-

lité; mais elle est un commencement de péché
et de mal, par la tendance qu’elle donne vers
l’action.

D. Qu’est-ce que la vertu selon la loi natu- n.
ralle 1’ .

R. C’est la pratique des actions utiles à l’indiÂ l
vidu et.à la société.

D. Que signifie ce mot individu P
R. Il signiûe un homme considéré isolément

de tout autre.
D. Qu’est-ce que le vice selon la loi naturelle?
R. C’est la pratique des actions nuisibles à

l’individu et à la société.

D. Est-ce que la vertu et le ûice n’ont pas un
objet purement spirituel et abstrait des sans î’

12. Non : c’est toujours à un but physique
qu’ils se rapportent en (dernière analyse , et ce
but est toujours de détruire ou de conserva“ le

corps. .D. Le vice et la Vertu ont-ils des degrés de
force et d’intensité P

R. Oui : selon l’importance des facultés qu’ils

t attaquent ou qu’ils favorisent], et selon le nom-
bre: d’individus en qui ces facultés sont favorisées

ou lésées. .
D. chnnez-m’en des exemples.
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R. L’action de sauver la vie d’un homme est

plus vertueuse que celle de sauver son bien?
l’action de sauver la vie de dix hommes l’est plus
que de sauver la vie d’un Seul; et l’action utile
à tout le genre humain est plus vertueuse que
l’action utile à une seule nation.

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle la
pratique du bien et de la Vertu , et défend-elle
celle du mal et du vice?

R. Parles avantages mêmes quiqtrëSultent de
la pratique du bien et de la vertu pour la conser-

. yatîon de notre corps, et par les dommages qui
résultent pour notre existence, de la Pratique
du mal et du vice.

D. Ses préceptes sont donc dans llaction P
B. Oui : ils sont l’action même considérée dàns

son elfet présent et dans ses conséquences fu-

turcs.
D. Comment divi°ez-voùs les vertus?
Il: Nous les diviséns ’en trois èlasses,’1° ver-

tus individuelles ou relatives à “nomine (leur;
a!” vertus domestiques on relatives à la famille;
3° et vertus sociales ou relatives à ’13 sociétei.a

a -

3

, * î à. «î

Il . ’ -, Kà ’ ot”! l? -’ l ,
, 3 ’ JA

ni



                                                                     

chApI’rnE V.

Des cracs individuelles. ”
f

, 1( D. QUELLE sont les vertus individuelles?
R. Elles sont“ nonabre 138 cinq Principales,

savoir: 1° la sciencez qui comprend la prudence,

et la sagesseî a là° La tempérance , qui comprend la sobriété
et la chasteté;
î 39 Le com-agel ouxla force du corps et de

l’âme;

4° L’activité , egest-à-dire l’amour du travail

et l’emploi du. temps 5 I t
5° Enfin la propagé, ou pureté du ,corp5 ,

tant dans les yêtemens que dans l’habitation.
D. Comment la loi naturelle prescrit-elle la

science?
R. Par la raison que l’homme qui connaît les

cau’Sest et les effets des choses, -pourvoit d’une
manière étendud et: certaine à sa conservation et
au déveiopoement de ses facultés. La science
un gour lm liœil et la lumière , qui lui font dis-
cerner avec justesse et clarté. tous les objets au

En
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vampant. v1 âgî
milieu claque vil se meut g «voilà pourquoi Pol:
dit un homme éclairé , pour désigner un homme

savant et» instruit. Avec la science et l’ins-
. truction on a sans cesse des .ressourceà et dal
moyens de subsister; et voilà pourquoi un phi-
losopha qui unit fait naufrage , disait ah milieu.
des“ commgnons, qui se décoleîent de la perte

daleau fonds: Pour mai japon: tous me: fonde

en moi. 9 ’D. Quel est le vice contraire à la seiches!
B. C’est l’ignorance: l

- D. Comment la loi naturelle défend-elle l’â-

gnorance 1’ r
R. Par les graves détriment: qui en résultent

pour notre existence; un “gamma, qui be con-
naît ni les causes ni les d’un; commet reluqua
instant les erreurs les plus pernicieuses à lui et
aux outres; c’est un aveugle qui marche à a:
tous , et qui , à choqua pas ., est heurte: ou heurte
ses associés.

D. Quelle diminua: y run-il entre un ignorant

et un ont? aIf. Le même dîll’e’rence qu’ont” tu! neugle

xde bonne foi et: un meugle qui prétend; voir
clair a la sottise et la réalité de l’ignorance,
plus la vanité du “Voir.

D. L’ignorance et la sottise sono-elles com-

alunes r ’ ’B. Oui, très-communes; ne sont la: maladie;
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habituelles et générales du genre humain; iÎ y
ammis millq ans que le plus sage des hommes
disait : Lenombre des «son est imitai; et le ammis

,nïu point changé.
D. Pourquoi cela’î.

R. Parce que, pour être instruit, i3 faut beat»
coup de travail ü du temps ,ret que leshum’mes
nés ignorai)“ au craignant la peina, moment
plus commode de rester aveugles et de pré-v

l tendre voir clair. ’ .D. Quelle différence 3 a-t-il du savant au
Ange!”

R. Le sur”! connaît et le sage pratique»
D. Qu’estnce que la prudence ?
R. C’est la m anticipée , la prévoyance des

effets mais. musiquerions de chaque chose;
prévoyance Il! moyen de laquelle l’homme éviœ

les dangers qui le menacent , saisît en suscite
les occasions qui. lui sont favorables 2 d’un il
résulte qu’il pourvoit à sa conservation pour le
présent. et pour L’avenir: d’une manière étendue

et sûre, tandis“ que l’imprudent qui ne calcule

ni ses pas, gien amanite; ni les efforts , ni les
crésistances y tambe à chaque instant dans mille
,embamaæs mille périls qui détruisent plus ou
moins lentement ses facultés et son existence.

D. Lorsque l’Ëvangile appelle bienheureux
les pauvres d’esprit, entend-il parler des igno-

æns et des imminions ê ’

l
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R. Non c ont , en même temps qu’il conseille

la simplicité des colombes , il ajoute la prudente
finassa des tarpons. Par simplicité d’espçip ,. on
entend la droitüre; et le précepte de l’Evangile
n’est que celui de la nature.

CHAPITRE VI.

s ODe la ’I’empe’ramxz’ï

’ ÎD. Qu’est-on que la leppè’rance?
R. Cies: un usage réglé de nos facultés .1 qqi i

fait que nous in’excédons jamais, dans nos sen-
salions, le but de la nature à nous conserve”
c’est. la modération des pensions I a

D. Quel est le vice contraire à la tempé-
rance ë
a R. C’est. le dérèglement des Passions , l’avi-

dilé de toutes les jouissances , en en mob, 1-;
cupidité.

D. Quelles sont les branches principales de

la tempérancê a I . . sR. Ce sont. la sobriété , la continence on k
chasteté.

D. Comment la loin naturelle prescrit-elle la

sobriété î I.’R. Par son ingrisme puissante sur 511;? semée,

2 i ’ 1
lW;
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L’homme sobre digère avec bien-être; il n’est

point accablé du poids des alimens; ses idées
sont: claires et faciles; il remplît bien loutes ses
“fonctions: il vaqué avec intelligence à ses affai-

res; il vieillit exempt de maladies; il ne perd
point son argent en remèdes, et il jouit avec
“allëgresse des biens que le sort et sa prudence
hi ont procurés. Ainsi, d’une seule vertu, la
nature généreuse tire mille récompenses.

D. Comment prohibe-belle la gourmandise?
R. Par les maux nombreux qu y sont atta-

chés. Le ’gourmand , oppressé d*alimens, digère
avec anxiété; sa tête , troublée par les fumées

de la digestion , ne conçoit point d’idées nettes

et claires; il se livre avec violenceà des mou-
vemens déréglés de luxure et de colère qui nui-
sent à sa santé? Bon corps ,devient gras , pesant

“et improprémü travail; il essuie des maladies
douloureuses et dispendieuses; il vit rarement
vieux, et sa (vieillesse est remplie de dégoûts et
d’inürmités.

D. Doit-on considérer l’abstinence et le jeûne

’comme des actions VermcIXses F e
R. Oui , lorsque l’on a trop mangé; car alors

Tabstinence et le jeûne sont des remèdes efficaces
et simples : mais lorsque le corps a besoin d’1:L

’iimens , les lui refuser et le laisser souffrir de
soif ou de faim , c’est un délire et un véritable

’pe’ehë contré la hi naturelle.

a
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D. Comment cette loi considère-belle l’ivm-

suerie?
li. Comme le vice le plus vil et le plus perni-

cieux. L’ivrogne, privé du sans et de le raison
que Dieu nous a donnés , profane le bienfait des
la divinité t il se ravale à la condition des brutes;
incapable de guider même ses pas, il chancelle
et tombe comme l’épileptique; il se blesse et
peut même se tuer; sa faiblesse dans cet état le
rend le jouet et le mépris de tout ce quil’envi-
tonne : il contracte dans l’ivresse des marchés
ruineux , et il perd ses affaires; il lui échappe
des propos outrageux qui lui suscitent des 011-1.
nemis , des repentirs; il nemplit sa maison de
troubles, de chagrins, et finit eper une mon;
précoce ou par une vieillesse cacochyme.

D. La loi naturelle interdit-elle Sabsolument
l’usage du vin P

R. Non z elle en défend seulement l’abus;
mais comme de l’usage à l’abus le passage est

facile et prompt pour le vulgaire, peut-être les
législateurs qui ont proScril l’usage du vin ont-
ils rendu service à l’humanité. ’

D. La loi naturelle défend-elle. l’usage de cerv-
itaines viandes; de certains végétaux, à certains
jours ., dans certaines saisons?
u RA Non : elle ne défend absolument que ce
qui nuit à la santé; ses préceptes varient à ce:
égard comme les personnes , et ils composent
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même une science Grès-délicotas et très-impor-
tante; ourla qualité, la quantité, la combinaison:
des alimens, ont la plus granit: influence , non-
seulempnt sur les affections momentanées de
l’âme , mais encore sur ses diSpositiOns halai-n
tuelles. Un homme n’est point, à jeûu ., le
même qu’après unrepasr, fût-il sobre. Un verre
de liqueur, une tasse de café donnent des de-
grés divers de vivacité, de mobilité , de dispo-
sition à la “colère, à la tristesâe ou à la gaîté;

tel mets , parce qu’il pèse à l’estomac , rend
, morose et chagrin; et tel autre ., parce qu’il se

digère bien , donne de l’allégresse, du penchant
à obliger , à aimer. L’usage des végétaux , parce

qu’ils nourrissent peu, rend le corps faible , et
porte vers le repos , la paresse , la douceur;
l’usage des viandes , parce qu’elles nourrissent
beaucoup , et des Spiritueux , parce qu’ils stimue
lent les nerfs, donne de la vivacité, de Pin.d
quiétude , de l’audace. Or , de ces habitudes
d’aliment résultent des habitudes de constitu-
tion et dierganos qui forment. ensuite les tem-
péramens marqués , chacun de leurcaractère. Et
voilà pourquoi , surtout dans les pays chauds ,
«les législateurs ont «fait’des lois de Jégime. De

longues expériences miam appris aux anciens
que: la science diététique composait une grande
vpartie lde la science manie; chez les Égyptiens,
Jcher: les anciens Perses fichez les Grecs» même 1
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à I’aréopagea; on ne traitait les amines grava

i qu’à juin; et l’on a remarqué que chez les
peuples ml l’on délibère dans la chaloir de!
repas ou dans les fumées de la digestiona, led
délibérations émient fougueuses 4 turbulentes”
et leurs résultats fréquemment; déraisonnable!

et“ perturbateurs. a

ml..-CHAPITRE VII.

De la Continence.

D. LA loi naturelle prescrit-elle la; cama.
natice!

B, Oui 3 parce que la modération dans l’usagq

de le plus vive de nos sensations est non-seule-
ment utile, mais indispensable au maintien des
forces et de la santé; ,et parce qulun calcul
simple prouve que , pour quelques minutes dg
privation, l’on se procure de longues journées
de vigueur d’esprit et de corps.

D. Comment défendrelle le libertinage?
R. Par les maux nombreux .qui en résultent

pour l’existence physique et morale! L’homme
qui s’y livre s’énerve , s’allanguit il ne peut plus

vaquer àses études op à ase: travaux; Il. contracte
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desdmbîtudes: charmeur dispendieuses , qui pot-
tent utdeinte à ses moyens de vivre , à sa can.
sidération publiques à sonnorédit : ses intrigues
lui causent» des embarras, des soucis , des que-
nelles; des procès»; sans comptes les maladies
groies tee «profondes; la: perte de ses forces par
un poison intérieur et lent , l’hébétude de son
esprit par l’épuisement du genre nerveux , et
mmüenæseyrémamzéazm infirme.

D. La loi naturelle considère-belle comme
vertu cette chasteté absolue si recommandée
dans les institutions monastiques?

R. Non : ou cette chasteté n’est utile ni à la
société où elle a lieu, ni à l’individu qui la pra-
tique; elle est même nuisible à l’un et à l’autre.
D’abord” ellè nuit“ à la miété en de qulelle la

prive de la population , qui est un de ses prin-
cipaux moyens de richesse in de puissance; et de
xplus, eh ce que les cèlibataifes, bornant ltoutes
leurs vues 6l. leurs affections au temps de leur
vie , ont. eu général un égoïsnae peu ùvofable
aux intérêts généraux de la société.

“En second lieu , elle inuit aux individus qui
la pratiquent , par cela même qu’elle les dé-
pouille d’une foule d’aEectîons et de relations
qui sont la source“ de’ la plupart des vertus do-
mestiques et sodales; et de plus , il arrive sou-
vent, par des circonstances d’âge , de négirne ,
de tempérament, que la commence absolue
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. canuse vu. 299;nuit à la santé, et cause de. grave; althæa“!
parce quZelle. contrarie les lois physiques smalas
quelles la nature a fondé le système de la, impro“
duction des êtres : et ceux qui mentent 65Mo“ la
chasteté .h même en supposantl qu’ils soient dé

bonne foi , sont. en contradiction avec leur propre»
Mutine; qui consacre la Ici de la liftera «par
le commandement si connu : Graine; et (muai-1

pliez. et) xD, Pourquoi. le! chasteté cenelle. plus mosi-o
(gérée comme vertu dans les femmes que gland

les. hommes 2 , lB. Parce que le défaut de chasteté dans la.
femmes a des inconvéniens bien plus. grave: et.
bien plus dangereux pour elles et peut la sol»
ciélé; car ., sans compter les chagrins et les min-w, n
ladies qui leur sont comme une les heaumes?
ellea,sont encore exposées à toutes les inconnu
modités qui précédent ,1 accompagnent si ici-r:
vent l’état de maternité dont l elles courent Jay
risques. Que si est état leur arrive hocs des ces
de la loi, elles deviennent un objet de scandale!
et de mépris public , ’ et “remplissent d’amertume

“de trouble le resto de loua vie. De plue , elles
demeurent chargées des fraie d’entcetien et d’é-

ducation dïenfans dénués de père a frais qui. la
appauvrissean nuisent de toute manidce à leutî
cuistance physique et murale. Dans cette situai-8 ’
un; pétrées, de la fraîchenbetde la santé que
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font téârà âppadx, 310mm? avec elles une sur:
“gi! aumôné“ eG coûteuse, clics n’a Soin plus

fachëfbhéey par les humâmes à! ânes be trouvieut
wiwmmblîsseînehl sénile , cuvas tombent dans
h pâlîvreté , la) misèî’e, l’avîlissemmt , et traî-

neau “ce peine une via malheuveusm
D. En hi hument descend-elle jusqu’au actu-

’pule du: désire“ des pensées a

R. Oui , parce que dans les lois physiques du
corps’ humain, les pensées à) la âéwîrs’ allument

les un“! et pro’voqùent. «bientôt lés actions z de

plus , par une autre loi de la nature dans l’orga-n
nictation de «Miré corps , ces inclinas deviennent
En besoîâ machinal qui été &êpète par pérîodes

He jours «tu au «femmes:l en “sorte (lm telle
époque renaît le besoin de telle action; de telle
aéorétiddï; si cette aètioù , bette sécrétion», sont

nuisibles à? la! santé , lem“ habitude devient des-4
Math!!! deb la vip médium mimi les désirs et: les
penséesr ont nnhvvétîuÏbla impomnce naturelle.-

Dz Boit-611 considérer la pudeur éomme nue’

vêtit: ë ail. Qui , par!!! que Ta pudeur n’étant, que la)
ladite du certaines actions; maintient l’âme Der
le borps dans: toutes les habitudes miles au bon
ordre et à la conservation de soi!» même. Lai»
femme pudique est estimée, recherchée ,’é.t.abüç:

mandes avantages dé lantana qumquats” ses:
«me et. la humanisai nguehhlb ,«zandiq gin
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Ilîmpudente et. la prostituée sont. méprisées ,
juponssées et abandonnées à la misére et à l’ad

vllissemcnt. ’ ’

CHAPITRE VIH.

Du courage et de l’activité.

D. Le courage et la force de,corps et d’esptîÇ

sont-ils des vertus dans la loi naturelle?
R. Oui, et des vertus très-importantesïg caf

elles sont des moyens efficaces et indispensa-
bles de pourvoir à notre conservation et. à notre
bien-être. L*homme courageux et fort repousse
Poppress ion , défend sa vie ., sa liberté , sa pro-
piété; par son travail il se procure une subsis-
unee abondante, et il en jouit aVec tranquil-
lité et paix d’âme. Que s’il lui arrive des mali

heurs dont n’ait pu le garantir sa prudence , il
les supporte avec fermeté et résignation; et voilà
pourquoi les anciens moralistes avaient compté
la force et le courage au rang des quatre vertus
principales.

D. Doit-on considérer la faiblesse et la lâcheté

comme du vices P
R. Oui , puisqu’il est vrai qu’elles portent avec

en» mille calamités. L’homme faible go ’lâche

2 ,
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yit dans des soucis, dans des angoisâes perpé-
tuelles; il mine sa santé par la terreur, souvent
’mal fondée. d’attaques et de dangers g et cette

terreur, qui est un mal, n’est pas un remède;
pile le rend au contraire l’esclave de quiconque
Veut l’opprimer; par la servitude et l’avilisse-
ment de toutes ses facultés, elle dégrade et dé-
tériore ses moyens d’existence , jusqu’à voir
dépendre sa vie des volontés et des caprices d’un

autre homme.
D. Mais , d’après ce que vous avez dit de l’in-

lluence des alimens , le courage et la force , ainsi
que plusieurs autres vertus , ne sont-ils pas en
grande partie l’effet de notre constitution phy-
sique , de notre tempérament 1’

.R. Oui, cela est vrai; à tel point que ces
qualités se transmettent par la génération et le
sang, avec les élémens dont elles dépendent:
les faits les plus répétés et les plus constans
prouvent que dans les races des animaux de
toute espèce , l’on voit Certaines qualités phy-
siques et morales attachées à tous les individus
de ces races, s’accroître ou diminuer selon les
combinaisons et les mélanges qu’elles en font
avec d’autres races.

D. Mais alors que notre volonté ne suffit plus
in nous procurer ces .qualités , est-ce,un crime,
Qd’en être privé 3’

R. Non sec n’est point. un crime, c’est un
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malheur ; c’est ce que les anciens appelaient une

’ fatalité funeste : mais alors même, il dépend
encore de nous de les acquérir; car du moment
que nous connaissons sur quels élêmcns physi-
ques se fonde telle on telle qualité, nous poui-
vons en préparer la n-Iissance, en exciter les.
développemens par un maniement habile de ces
éléments; et voilà ce qui fait la science de l’é- ’

ducation, qui g selon qu’elle est dirigée , per-
fectionne ou détériore les individus on les races,
au point d’en changer totalement la nature et
les inclinations; et c’est ce qui rend si impor-
tante la connaissance des lois naturelles par les-
quelles se font avec certitude et nécessité ces.
opérations et ces changements.

D. Pourquoi dites-vous que l’activité est une
vertu selon la loi naturelle B

Il. Parce que l’homme qui travaille et emploie
utilement son temps, en retire mille avantages
précieux pour son existence. Est-il né pauvre ,
son travail fournit à sa subsistance :, et si de plus
il est sobre , continent . prudent , il acquiert biena“
tôt de l’aisance, et il jouit des douceurs de la
vie : son travail même lui donne ces vertus; car ,
tandis qu’il occupe son esprit et son corps, il
n’est point affecté- de désirs déréglés , il ne s’en-ng

nnie point , il contracte de douces habitudes , il!
augmente ses forces ,v sa santé , et parvient à une

vieillesse paisible et bouteme- ’
l
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D. La paresse et l’oisiveté sont donc des vices

dans la loi naturelle ? iRa Oui, et les plus ’pernicieux de tous les viw
ces; car elles conduisent à tous les autres. Par
la paresse et l’oisiveté ,- l’homme teste ignorant

et perd même la science qu’il avait acquise; il
tombe dans tous les malheurs qui accompagnent

s l’ignorance et la sottise; par la paresse et l’oisiç
yeté , l’homme , dévoré d’ennuis , ne livre , pour

les dissiper, à tous les désirs de ses sens ,qui,
prenant de jour“ en jour plus .d’empire , le ren-
dent intempérant, gourmand , luxurieux 5 énervé,
lâche , viL et méprisable“ Par l’effet certain
de tous ces vices , il mine sa fortune ,s consume
sa santé , et termine sa vie dans toutes les au,
ganses des maladies et de la pauvreté.

.D. A vous entendre ç il psemblerait que la pan-9
vreté fût un vice 3.

R. Non ., elle n’est pas un vice; mais elle est
encore moins une. vertu; car elle est bien plus
près de nuire que d’être utile; elle est même
communément le résultat du vice , ou son came
mencement; (au tu!“ les vices individuels ont
l’effet de cpnduire à l’indigence , à la privation

des besoins de la vie; et quand un homme
manque du nécessaire, il est bien près de se le:
procurer par des moyens vicieux , c’est-à-dire ,
nuisibles à la société: Toutes les vertus indiviA-
duelles au contraire ,h tendent à procurer à .

.«A...’......4“’ .1;’...:.A .1“..- I
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Phomme une subsistance abondante; et. quand
il a plus qu’il ne consomme, il lui est bien plus
facile de donner aux autres, et. de pratiquer les
actions utiles à la société. l

D. Est-ce que vous regardait! riches? comme
une vertu ?

R. Non g mais elle est encore moins un vice;
c’est son usage seul que lion peut appeler vara
tnenx on vicioieux , selon qu’il est utile ou nui-s
sible à l’homme et à la société. La richesse est un
instrument dont. l’usage seul et l’emploi déten-

minent la vertu ou le vice.

--

CHAPITRE IX.

De la Propreté.

D. PounQUot comptez-vous la propreté en rang:
des vertus.

R. Parce qu’elle en est réellement une des
plus importantes , en ce qulelle influe puissent-v
ment sur la santé du corps et. sur sa conservation.
La propreté. tant dans les vêtemens que*dans
la maison , empêche les effets pernicieux de
l’humidité , des mauvaises odeurs , des, miasmes
contagieux qui s’élèvent doutant“ 1;: choses»

’ 2
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abandonnées à la putréfaction : la propreté en-

tretient la libre respiration; elle renouvelle
l’air , rafraîchit le sang, et porte l’allégresse

même dans l’esprit. I
Aussi voit-on que les personnes soigneuses de

la propreté de leur corps et de leur habitation ,
sont en général plus saines , moins exposées aux

maladies que celles qui vivent dans la crasse et
dans Bordure; et l’on remarque de plus , que la
propreté entraîne avec elle , dans tout le régime
domestique , des’liabîtudes d’ordre et d’arran-

gement , qui sont Pan des premiers moyens et
des premiers élémens du bonheur.

D. La malpropreté on stridé est donc un vice
Véritable ï ’

H Il. oui, aussi véritable que l’ivrognerie, on

que l’oisiveté dont elle dérive en grande partie.
La malpropreté est la cause seconde et Souvent
première d’une foule d’incommodités,’même de

maladies graves; il est constaté en médecine
qu’elle “n’engendre pas moins les dartres , la gale ,

la teigne , la lèpre 9 que l’usage des alimcns cor-
mmpus ou âcres; qu’elle ïàvorise les influences

» contagieuses de la peste, des lièvres malignes;
, qu’elle les suscite même dans les hôpitaux et

dans les prisons; qu’elle occaâibnne des rhu-
matismes meneroâtant la peau de (rasse et s’op-

y. posant à! la transpiration; sans comptvr la hon-r
imao incarnmodité d’être dévoré d’insecte; , qui“

J
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vilissement.
Aussi la plupart des anciens législateurs

avaient-ils fait de la propreté, sous le nom de pu-
reté , l’un des dogmes essentiels de leurs reli-
gions: voilà pourquoi ils chassaient de la société

et punissaient même corporellement ceux qui
se laissaient atteindre des maladies qu’engendre
la malpropreté ;pourquoi ils avaient institué et
consacré des cérémonies d’ablationl, de bains ,

de bapuîmes, de purifications même par la
flamme et par les fumées aromatiques de l’en;
cens , de la myrrhe , du benjoin etc. g en sorte
que tout le système des souillures , tous ces ri-
tes des choses mondes ou immondes , dégénérés
depuis en abus et en préjugés , n’étaient fondés

dans l’origine que sur l’observation judicieuse
que des hommes sages et instruits avaient faite I
de l’extrême influence que la propreté du
corps , dans les vêtemens et l’habitation , exerce
sur sa santé , et par. une conséquence immé-
diate , sur celle de l’esprit et des facultés morales.

Ainsi , tontes les vertus individuelles ont pour
but plus ou moins direct , plus ou moins prod
chain , la conservation de l’homme qui les pra-
tique; et par la conservation de chaque homme ,,
elles tendent à celle de la famille et de la so-
ciélé, qui se composent de la somme réunie des

indivldus. .
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CHAPITRE x;

Des vertus domestiques.

D. Qo’snzrmmzz-vous par vertus domestiqms P
B. J’entends la pratique des actions utiles à

la famille , censée vivre dans une même maison.*
D. Quelles sont ces vertus 1’
R. Ce sont: l’économie , l’amour paternel ,

l’amour conjugal, l’amour filial , l’amour fra-

ternel , et l’accomplissement des devoirs de mai-
tte et. de serviteur.

D. Qu’est-ce que l’économie ?

.R. C’est,selon le sens le plus étendu du mon,“

la bonne administration de tout ce qui concerne
i l’existence de la famille ou de la maison; en
comme la subsistancey tient le premiu- rang ,
on a resserré le nom d’économie à l’emploi de

l’argent aux premiers besoins de la vie.
D. Pourquoi l’économie est-elle une vertu ?
li. Parce que l’homme qui ne fait. aucune dé-

a

’ Domestique vient du Mol lafîn dahus .. maison?

f“ Gîte-nom” . en grec, bon ordre de lunaison.

x
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pense inutile se troue avoir un surabondant qui
est la vraie richesse, et au moyen duquel il proc,-
cnre à lui et à sa famille tout ce qui. lui est vérita-

blement. commode et utile; sans compter que
par-là il s’assure des teesources comte les pertes
accidentelles. et imprévues, en sone que lui et
sa famille vivent dans une douce aisance; qui
est. la base de la félicité humaine. . ’

D. La dissipation et la prodigalité sont. donc

des vices 1’ lRJOui g car par elles l’homme finit. par mon.
quer du nécessaire; il tomba dans la panerait;
la misère, l’avilissemenn, et ses mais hélium.
craignant d’être obligés de lui ansâmes on qu’il.

a dépensé avec (aux ou pour du, le fuienhcmnme
le débiteur fait son créaticiens, es il reste aboula

donné de tout. le monde; à
D. Qu’est-ce que l’amour poternelê

E. C’est le soin assidu que montiens les pa-
rens, de faire contracter à leurs. smillas l’habi-
tude de toutes les actions miles âme; à la ao-
cie’te’.

D. En quoi la tendresse paternelle est-elle
(me vertu pour les pareils?

R. En ce que les pareras qui elêvenb leur!
enfeus dans ces habitudes, se procurent pena-
dant le cours de leur vie des jouissances a: des
secours qui se font sentir à chaque instant, en
qu’ils assurent à leur vieillesse des appuis et dent
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vousoierions leontre les besoins et les calamités
de Sont genre qui assiègent cet âge.

S D. L’amour paternel est-il une vertu com--
nunc P

Ri Non: malgré que tous les parenslen fas-
Jœnt ostentation , c’est une vertu rare; ils n’ai-
ment pas leurs enfans; ils les caressent, et ils
les gâtent; ce qulils aiment en aux, ce sont les
mgens de leurs volontés, les instrumens de leur
pouvoir, les trophées de leur vanité, les ho:
chers de leur oisiveté»:l ce n’est pas tant l’utilité

des enfeus qu’ils se proposent , que leur sou-
mission , leur obéissance; et si, parmi les
infant on comme tant de bienfaités ingrats ,
«des: que parmi les parens il y a autant de
bienfaiteurs despoteset ignorant. l

D. Pourquoi dites-vous que l’amour conjugal
est une vertu 9

il. Parce que la Concorde et l’union qui ré-
sultent de l’amour des époux établissent au
sein (le la famille une ioule d’habitudes utiles
à sa prospérité et à sa conservation. Les époux
mais piment leur maison, et ne la quittent? que
peu; ils en surveillent tous les détails et l’admi-
nistration; ils s’appliquent à l’éducation de
leurs brifaud; ils maintiennent le respect et la
üclélité des domestiques; ils empêchent tout
désordre, toute dissipation; et , par toute leur
None conduite, ils vivent dans l’aisance
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et le considération ç tandis que les époux
qui ne s’aiment point remplissent leur maison
de querelles et de troubles; suscitent la guerre
parmi les enfeus et les domestiques; livrent le:
uns et les antres à toute «pède d’habitudes vi-
cieuses ; chacun dans la maison dissipe, pille;
dérobe de son côté; les revenue a’absorbent
sans fruit; les dettes surviennent , les époux
mécontens se fuient, se font des procès; et
toute cette famille tambe dans le désordre”,
la ruine , l’avilissement et le manque du méca
cessaire.

D. L’adultère est-il un délit dam la loi nan
tutelle ?

R. Oui; car il traîne avec lui une foule d’ha-r

bitudes nuisible: aux époux et à la famille. La
femme ou le mari, épris d’aiïçctioua étrangères;

négligent leur maison, la fuient, en détournent,
amant qu’ils peuvent ., les revenus pour les dépenaè

8er avec l’objet. de leurs allaitions ç de la, les
querelles, les scandales , les procès, le mépris
des enfane et des domestiques , le pillage et la
ruine finale de toute la. maison; sans dompter
que la femme adultère commet un vol trés-
grave , en donnant à son mari des héritiers
d’un bang étranger, qui frustrent de leur légi-
tîme portion les véritables enfaus.

D. Qu’est-ce que l’amour. filial 2 a

r a .i 45s



                                                                     

3 [a LA LOI NATURELLE.
Il“. C’en 8è la par; des enfans , la pratiqué

Ries thionsrîumcs à eux et à leurs panus. “
b D. Oommeht lm loi naturelle prescrit-cîle 1’ -

mon!“ fîlial ? “ A
R. Par trois motifs îarincipanx : 1° par sen-

timent, car les Soins affectueux des parens ins-
pirent dés) le bas-âge“ de (100pr habitudes d’at-

mhemeàt ;- à” par jusüce, car les enfans doi-
Wnt blettis pinais le voleur et l’indemnité des
soins et même des dépenses qu’ils leur ont
causés? 334m1- îMérêt inétsonnel; car s’ils les

traitent mal , ils donnent àJeurs propres en-
fans des demplès de réwlle et dîngratimde,
qui les autorisent un jour à leur rendre la pa-

reille. Îdu. Doit-0d ramenda par amont! filial un:
MMÏSSËO’A passive» afahugle P

çïRz Non, luxais! une soumission raisonnable, et
fondée 911:4 in donnaissaînce des droité et des de-

VO’îrs mutuels des ïpères et des enfans; droits et
«lavoirs auner 1’ohservntion desquels leur œn-
duite mamllem’astrqœ désordre.

“ D. Pourquoi fumant fraternel est-il une
vertu 14 J

R. Pawë’qù’é in mais? Et Fanion, qui m’-

suhe de chaman! des frères, ’ établissent la
force, la sûreté; lar/conservation Jerk famille“:-
leâ fières unis me défendent mutuellement-de
toma oppression 5 ils sfaident dans leurs be-
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i soins, se secourent. dans leurs infortunes , et ah-

ontent ainsi leur commune existence; tandis
que les frères désunis , abandonnés iman à
leurs force’s personnelles , tombent dans tous
les inconvéniens depisolement’ et de Il fai-
blesse individuelle. C’est. ce qu’exprimair in-
génieusemenl. ce soi septime, qui , au lit de la
mon, ayant appelé ses enfeus, leur ordonna du
rompre un faisceau de llèches : les jeunes gens ,
quoique même“ , ne l’ayant pu , il le prit à son

tout, et l’ayant délié, il brisa du bout des
doigts chaque flèche séparéep a! “Voilà, gent
dit-il, Je; effets de l’union: a unis en faisoéàu,

yens serez invincibles; “paiement, vous
serez brisés comme des romanisa» s x

D. Quels sont les devoirs réciproques des me“
ires, et. des âenviteues? in

R. C’est la pratique des actions qui leur sans
respectivement, et justement miles; et la com-
meneur. les rapports de la société; ont h té!
gle et la mesure de t minerions respectives est
l’équilibre ou l’égalité entre le comice et la ré-

çompenaç, entre ce que l’un rend et ce que
l’autre donne; ce qui est la hase fondamentalü

de toute sociétév I -
Ainsi, toutes les vertus domestiques et. indi- ,

widuelles se rapportent plus ou moins “média- .
gagnent.a mais toujours avec certitude; à Tom“
physique si; lhrgéliqxaüqnpet de la amandon),

37
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.de 121101111110, et sont pardi: des préceptes réa

sultan: do la loi fondamentale de la nature
pians ria furmakîqm

W .........-....--...-...........
î

CHAPITRE XI.

Des vertus sociales de la justice. ’

3

D. Qu’un-on que la société P

IL C’est tout: réunion d’hommes vivans en-

semble nous les clauses (run contrat exprès ou
tacite 1 qui a pont but. leur commune consera
“tian.

’11. Les vertus sociales sont-elles nombren-
«a 3

R. Oui : l’on en “peut compter autant qu’il y
g d’espèces d’actions urnes à la scîôiété; mais

gyms je réduisent à un seul principe. ’
D. Quel est ne principe fondamental 1’

Il. C’est Injustice, qui seule comprend tou-
e bas les vertus de la tocîp’té P

D. Pourquoi dites-vous que la instice est hi
Yann- fondamhutde et presque unique de la

SOGiélé Î a lR. Parce qu’elle Seule «embrasse là pratique
de toutes les action qui lui sont uüles’, et qne

.n“ a

l



                                                                     

Gamme au: ï . 315
tontes les autres vertus , nous les tomé de cha-

1 rite, d’humanité, de probité, d’amour de 11’
patrie , de sincérité , de générosité , de - simplic-

cité de mœurs et de modestie , ne sont que des
l formes variées et des applications diverses de

cet axiomei : Ne fiais à autrui que te que tu?
velta: qu’zl te fétus, qui est, le définition de l!
justice.

D. Comment la loi naturelle prenait-elle“ le
justice 1’

Il. Par trois attributs physiques , inhérenî ï
l’organisation de l’homme.

D. Quels sont ces Caribou f * ’
1?. Ce sont l’égalité , la libmë, la propriété.

D. Comment l’égalité est-elle un attribut phy-

sique de l’homme P d -
R. Parce que tous les hommes ayant égale;

ment des yeux, des mains, une bouche, des
oreilles, et le besoin de s’en servir pour vivre, .
ils ont par ce fait même un droite égal a la vie,
à l’usage des élémens qui l’entretiennent; il!“

sont tous égaux devant Dieu.
D. Est-ce que vous prétendez que tous les

hommes entendent également, voient égale-J
ment , sentent également , ont des besoin?
égaux , des passions égales 8’

R. Non : car il estd’e’videnoe et de fait iour-
lnalier, que l’un a la vue courte, et l’autre loua
gate; que l’un mange beaucoup , et l’autre peu;
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que l’un a des passions douces, et l’autre vio-
lentes; en un mot, que Pu)! est hâble de corps
et d’esprit, tandis que l’antre est fort. t

D. Ils sont donc réellement inégaux 2

Il. Oui, dans les développemens de leurs
moyens, mais non pas ’dans la nature et l’es-
nonce de çes moybnsq plut: une même étoffe,
mais les dimensions n’en sont pas égales r,
le pqids , lm valet!” m’en àont pas les mêmes.
Notre langue n’a pas le mot propre pour 645i»:
guet aila fois l’identité de la nature , et la di-
versité de la forme et de l’emploi. ’ C’est and

égalité proportionnelle ,. et voilà pourquoi j’ai

dit , égaux Quant Dieu , et dans Pordre de
nature.

ÀD. Comment la liberté est-elle un attribut
physiquè 651’11me a p

R. Parce quantum; les hommesæyant des sans
culmens à leur conservation, nul n’ayant bdsoin
(le llœil d’autrui pourvoira, de son oreille pour
entendre , de m bouche pour manger , de son
pied pour marcher,. ild sont tous par ce fait
même, poustituéo’ naturellement indépendans ,
libres; nul n’est nécessairement soumis à 1m
autre, ni maladroit dale dominer. ’

D. .Mais si un homme, est né fort, n’a-t-il
t’pas le droit naturel: de maîtrises l’homme né

faible P ç
. Il. Non tout millennal» uns nécesâîtë pour

.
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lui , ni une convention entre eux; clest une
atention abusive de sa forge; et l’on abuse
ici du mot droit, qui, dans son mi sens, ne
peut désigner que justice onjàculté réciproque.

D. Comment la propriétë est-elle un attribut
physique de l’homme P

B. En ce qhe tout homme étant constitué
égal ou semblable à un antre , et par conséquent
indépendant, libre, chacun est le maître ab-
solu, le propriétaire plénier de son corps et!
des produits de son travail.

D. Comment la justice dérive-belle de cesD

trois attributs .9 ’ iR. En ce que les hommes étant égaux, li;
bres, ne se devant rien, ils niont le droit dé
rien se demander les une aux autres , qu’autaiit!
qu’ils,“ rendent des valeurs égales, qu’entenë

que la balance du donné au rendu est en coui-7»
hbre z et c’est cette égalité, ost équibre qu’on
appelle justice, équités * e’est-ù-ilire qu’égalüé

et justice sont un même sont, sont: la même
loi naturelle , dont les vertus sociales ne sont:
que des applications et des dérivés. .

4

’ Æquitu. cguüibriun. audita) sont tous. de Q dans

o q L
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CHAPITRE XII.

Développement des vertus raciales.

,D. DÉmorrxz-uolr comment les vertus so-e
clilles dérivent de le loi naturelle; comment la
charité ou l’amour du prochain en est-il un pré-
empter, une application?

R. Par raison d’égalité et de réciprocité g car,

lorsque nous nuisons à autrui , nous lui don--
nous le droit de nous nuire à son tout : ainsi,
en attaquant l’existence d’autrui, nous portons
atteinte à la nôtre par l’effet de la réciprocité;
au contraire ,1 en faisant du bien à autrui, nous
avons lieu et droit d’en attendre l’échange ,
l’équivalent s et tel est le caractère de toutes
les vertus sociales ., d’être utiles a l’homme qui
les. pratiquer, par le droit de réciprocité qu’elles
lui donnent sur ceux à elles ont profités
y- .D. La charité n’est donc que la justice ?

a B. Non, elle n’estr que la justice, avec cette
nuance, que la stricte justice se borne à dire :
Ne fait parààutrui le mal que tu ne voudrai:
parqu’il te fît; et que la charité ou l’amour
du prochain s’étend jusqu’à dire : Fais à au-

Q

t gr:- ’V-Tïjî;
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CHAPITRE un. 3ch
irai le bien que tu en voudrais recevoir..Aimii

v l’évangile , en disant que ce précepte renfer-
mait toute la loi. et tous les prophètes Qu’a fait
qu’énoncer le précepte de la loi naturelle.

D. OrdOnnent-elle le pardon’des injures P

R. Oui, en tant que ce pardon s’accorde
avec la conservation de cons-mêmes.

D. Donne-t-elle le précepte de tenure l’autre
joue , quand ou a reçu un soufflet ? I

R. Non; car d’abord il est contraire ï celui)
d’aimer le prochain comme soi-même, puisqu’on

l’aimerait plus que soi, lui qui attente à notre
conservation. 2° Un tel précepte, prisà la lettre , I
encourage le méchant à “oppression et à l’in-
justide; et la loi naturelle a été plus sage ,icn’

prescrivant une mesure calculée de courage et
de modération, qui fait oublier une première
injure de vivacité, mais qui punit tout acte
tendant à l’oPpression.

D. La loi naturelle prescrit-elle de faire du
bien à autrui sans compte et sans mesure?

R. Non: car c’est un Moyen certain de le
conduire à l’ingratitude. Telle est la force du
sentiment de la justice implanté 51ans le cœur
des benzines , qu’ils ne muent pas même gréJ
des bienfàc’ts donné: sans distinction. Iln’est
qu’une seule mesure avec en: , c’est (L’êtreI

uslc.
D. L’aumône est-elle une action vertueuse!

a

P4 “m au. - , i navrax-“m’fü “ “ ” “
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Il. Oui, quand elle est faite selon cette règle ,

sans quoi elle devient une imprudence et un
vice ,“en ce qu’elle fomente l’oisiveté, qui est

nuisible au mendiant et à la société: nul n’a
droit de jouir du bien et du travail d’autrui,
sans rendre un équivalent de son propre travail.

D. La loi naturelle considère-belle comme
vertus l’espérance et la foi, que l’on joint à la
charité P

R. Non: car ce sont des idées sans réalité;
que s’il en résulte quelques effets , ils sont
plutôt à l’avantage de ceux qui n’ont pas ces
idées que de ceux qui les ont; en sorte que l’on
peut appeler la jet“ et l’espérance les vertus des

dupes au profit des fripons.
3 D. La loi naturelle prescrit-belle la probité?

Il. Oui: car la probité n’est autre chose que
le respect de ses propres droits dans ceux d’au--
nui; respect fondé sur un calcul prudent et
bien combiné de nos intérêts comparés à ceux

des autres. I
D. Mais ce calcul, qui embrasse des intérêts

et des droits compliqués dans l’état social,
n’exigevt-il pas des lumières et des connaissances
qui en fourrure science dillicile 9

E. Oui , et une science d’autant plus déli-
cate , que l’honnête. homme prononce dans sa

propre cause- ’ «



                                                                     

I muniras: 1ms 321vD. La probité est denc un signe «l’étendue et
de justesse dans l’esprit?

R. Oui: ça: presque toujours l’honnête
homme néglige un intérêt présent afin de ne
pas en détruire un à tenir; tandis que le fripon
fait le mortuaire , et perd un grand intérêt à venir
pour un petit intérêt présent. I

D, L’improbité est donc un signe de faus-
seté dans le jugement, et de rétrécissement
dans l’esprit?

Il. Oui; et l’on peut définir les fripons, de!
calculateurs/ignorans ou sots; car ils n’entend
dent. point leurs véritables intérêts, et ils ont I
la prétention d’être fins; et cependant leurs fil -
nases Jn’aboutissent jamais qu’à être connus
pour ce qu’ils sont g à perdre la conüance , l’es-

tinne, et tous les bons services qui en résultent
pour l’existence sociale et physique. Ils ne vi-J
vent en paix ni avec les autres, ni avec eux-I
mêmes; et sans cesse menaces par leur cons-
clence et par leurs ennemis, ils ne ionissent
d’autre bonheur réel que de oelui de n’être pas

encore pendus. r
D. La loi naturelle défend donc le vol P
R. Oui: car l’homme qui vole autrui la?

donne le droit de le voler lui-même; dès 10W
plus de sûreté dans sa propriété ni dans ses

’ moyens de conservation: ainsi, en nuisant ï
autrui , il se nuit par contre-coup à lui-même.
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1). Défendc-elle même le désir du vol 1’ .

R. Oui; car ce désir mène naturellement in
l’action; et voilà pourquoi l’on a fait un péché.

de l’envie. ’’ D. Comment défend-elle le meurtre? .
R. Par les motifs les plus pnissans de la con-

servation de soi-même; car, 1° l’homme qui
attaque s’expose au risque d’être tué, par droit
de défense; 2° s’il tue, il donne aux pareras ,
aux amis du mort, et à toute la société un
droit égal, celui de le tuer lui-même , et il ne

vit plus en sûreté. .
D. Comment peut-on, dans la loi naturelle,

réparer le mal qu’on a fait P

R. En rendant à ceux à qui l’on a fait ce mal,

un bien proportionnel. .D. Permet-elle de le réparer par des prières
(les vœux , des oH’randes à Dieu, des jeûnes,
des mortifications?

R. Non : car toutes ces choses sont étran-
gères à l’action que l’on veut réparer; elles ne

rendent ni le beau”! celui à qui on l’a volé, ni
l’honneur à celui que l’on en a privé, ni in vie
à celui à qui au l’a arrachée; par conséquent
elles manquent. lehm de la Îusüceg elles ne sont
qu’un contrat pervers, par lequel un homme
vend à un autre un bien qui ne lui appartient
pas: elles sont une véritable dépravation de la

I motels , en ce qu’elles“ enhardissene à consom-
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mer tous les crimes in: l’espoir: de les expier à
aussi ont-elles été la cause véritable du teuf
les maux qui ont toujours tourmenté les peu-
ples chez qui ces pratiques expiatoires ont été
suitées.

D. La loi naturelle ordonne-belle la sin-
cérité ? ’

B. Oui a ou le mensonge , la perfidie, le
parjure , suscitent parmi les hommes les (lé-à
âme” , les querelles , les haines , les vengean-
ces, et une foule (le maux qui tendent à leur
destruction commune; tandis que la sincérité
et la fidélité établissent la confiance, la con-
corde, la paix, et les biens infinis qui résultent
d’un tel état de choses pour la société.

D. Prescrit-elle la douceur et la modestie r
R. Oui : car la rudesse et. la dureté , en allié-L

nant de nous le cœur des autres hommes, leur
donnent des dispositions nous nuire; l’osten-,
tation et la vanité, en blessant leur amour-
propre et; leur jalousie, nous font manquer le
but d’une véritable militât

D. Prescrit-elle llhumanité comme une vertu!
, R. Non: ou il est dans le cœur humain der
mépriser secrètement tout ce qui lui Iprésente
l’idée de la faiblesse; et l’avilissement de soi
encourage dans autrui l’orgueil et l’oppression:

il faut tenir la balance juste.
, n.D. voui, la“; compté pour vertu sociale il

o

. s fanu»; sur“? . ,1 .
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simplicité desl mœurs»; galentendez-Voum plan? ce

-10“?

1j. J’entends le resserrement des besoins et
des deales à cq qui est véritablement utile à
l’existence du citoyen et de sa famille; S’est-
à-dire que l’homme de mœurs simples a peu de

besoins, et vit content de peu.
D. Comment cette vertu nous estaelle pres-

crite 3’ .

Il. Par les avantaged nombreux que sa pra-
tique procure à “individu fer. à la Société z, Car

l’homme qui a besoin de peu , s’affranchit tout
à coup d’une foule de soins , d’embarras, de
travaux; évite une foule de querelles et de con-
testations qui naissent de l’avidité a du désir
(haquet-in il s’épargne les soucis de l’ambi-

tion, les inquiéwdeszde la possession “les re-
grats de la pente: trouvant partout du superüu ,
il est le véritable violier, toujours content de ce
qu’un», il est hantent à peu de frais; ’e’t les airL

if“ ne craignant potin: sa rivalité , le laissent
tranquille, et sont disposés y au besoin; à’ldi

rendre service. l
Que si cette» vertu- de simplicité slétend à

tout un peuple, il s’assure par elle Fabian-’-
adanœ; miche de Mut ce qu’il nan-consomme
pointe il acquiert des moyens immensES d’él-
change et de commerce“: il travàille ,“fabr’lqdé,

«and à meilleur marche que les sucres; 69,3“

l
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. teint à tous les genres de prospérités): dedans
’ et au dehors.

D. Quel est le vice contraire à cette vertu?
R. C’est la cupidité et le luxe.

D. Est-ce que le luxe est un ü“ pour Yin-â
dividu et la société?

R. Oui :à tel point , que l’on peut dire qui“
embrasse avec lui tous les autres g car l’homme
qui se donne le besoin de beaucoup de choses ç
s’impose par-là même tous les soucis, et se son,
met à tous les moyens justes on injustes de leur“
acquisition. A-t-il une jouissance, il en désire
une autre; et au sein, du superflu de tout, il
n’est jamais riche : Un logement commode ne
Qui suffit Pas, il lui faut un hôtel superbe; il
n’est pas content d’une table abondante, il lui
faut des mets rares et coûteux: il lui faut des
smeublemms fastueux , des vêtemens dispen-
dieux , un attirail de laquais , de chevaux , de
imitai-es , des femmes , des spectacles , des jeux.
Or , pour fournir à mut de dépenses , il lui faut
beaucoup. d’argent; et pour se le procurer , tout
moyen lui devient bon, et même nécessaire à
il emprunte dlaboril; puis il tdérohe ., pille.

[vole , fait banqueroute , est en guerre avec tous a

ruine , et est ruiné. , .Que si le luxe s’applique à une natiou’ç y

produit en grand les mêmes ravages; par «le
qu’elle consomme tous ses produits , elle si

28
d
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trouve pauvre avec l’abondance ; elle n’a ricnà
vendre a l’étranger; elle manufacture à grands
frais; elle vend cher; elle se rend tributaire de

. [tout ce qu’elle retire; elle attaque! au dehors
sa considération ., sa puissance, sa force, ses
moyens de défense et de conservation , tandis
qu’au dedanshelle se mine et tomos dans la dis-
tolutio’n de ses membres. Tous les citoyens
étant avides de jouissances, se mettent dans
une lutte violente pour se les procurer; tous se
nuisent ou sont prêts à se nuire; et delà des
actions et des habitudes usurpatrices qui com-

- posent ce que l’on appelle corruption morale ,
guerre intestine de citoyen a citoyen. Du luxe
nait Il’aviditét de l’avidité l’invasion par vice

lence, par mauvaise foi g du luxe naît l’iniquité
du luge , la vénalité du témoin, l’improbilé de

l’éponx , la prostitution de la femme , la dureté
des parons , l’ingratitude des enfeus , l’avarice
par: maître , le pillage du serviteur , le brigan-
dage Ide l’administrateur , la perversité du légis-

t latent, le mensonge, la perfidie, le parjure,
d’assassinat, et tous les désordres de l’état so-

tial; en sorte que c’est avec un sens profond de
werité que les anciens moralistes ont posé la
base des vertus sociales sur la simplicité des
mœurs , la restriction de besoins , le contente-
ment de peu 5’ et l’on peut prendre pour mesure

certaine des vertus ou des vices d’un homme,



                                                                     

entrure tu. 32T. la mesure des ses dépenses proportionnées l son
revenu , et calculer sur ses besoins d’argent,

t se probité, son intégrité à remplir ses enga-
gemens , son dévouement à le chose publique,
et son amour sincère calf“: de la patrie.

D. Qu’cntvudes-vous par ce mot patrie?
B. J’entends le communauté des citoyens

(ici , réunis par des sentimens fraternels et des
besoins réciproques . font de leurs forces res-
pectives une force commune, dont la réaction
sur chacun d’eux prend le caractère conserva-
teur et bienfaisant de le paternité. Danois en-
ciété, les citoyens forment. une banque d’int a

têt : dans la patrie, ils ferment une famille de
doux ettachemens :,c’est le charité, l’amour du
prochain étendu à toute une nation. Or, comme
la charité ne peut s’isoler de la justice , nul
membre de la famille ne peut prétendre à Il.
jouissance de ces avantages ., que dans la pio-
portiou de ses travaux a s’il consomme plus qu’ilî

ne produit , il empiète nécessairement sur au-
trui; et ce n’est qu’autant qu’il consomme .
tau-dessous de ce qu’il produit ou de ce qu’ild
possède, qu’il peut acquérir des moyens de
sacrifice et de générosité.

D. Que concluez-vous de tout ceci l’
B. J’en conclus que toutes les vertus sociales

ne sont que l’habitude des actions utile: à le
société et à l’individu qui les pratique;

S
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Qu’elles reviennent “loutes à l’objet physique

de le pommai“ de l’homme;
Que la mûre ayant implanté en nous le

besoin de cette conservation, elle nous fait
une loi de loutes ses conséquence; , et un oxime
de tom «qui 1’121! écarte;

Que nous portons en nous le germe de toute
Venu , de toute perfection“,

Qu’il ne slagît que de le développer;

Que nous ne sommes heureux qu’autaut que
nous observons les règles établies par la nature
dabs le hm: de notre conservation;

Et que toute sages“: , toute perfection, toute
loi, toute vertu , toute philosophie , consistent.
dans la pratique de des alênes fondés Sur notre
propre erganislption :

ConseWe- toi î

* lustrois-toi g i lModérer-toi;

Yin pour tes semblables , afin qu’ils viven;

pour tu;
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